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AVANT-PROPOS^ 



Il pleut cette année âes anci y 
et faut-îl s'en étonner ? nos au* 
teurs n'ont-iïs pas mis à Contri- 
bution Paimable historiette , lé 
joli mot pour rire ^ le calem*- 
fcourg et Fanecdote grivoise ? 
aussi leurs vohimcrs se sont inûî- 
tipliés à ^infini ^ on a vu tout 
è, la fois paraître et clisparlEdtre 
VAsiniana y le Voltainaha y \b 
Biévriana y La Foniaitiiana \ 
VAfliqxdniana ^ et mille autreSs 
ana de cette force : ^ce qui a 



a 



redoublé la curiosité <îes dxadi^ 
teûrs desJQlis riens , enrichi nos 
libraires , immortalisé à peu de 
frais tous les auteiirs à grande 
réputation de ce siècle. nouyean 
fait pdur Içs grandes - cbosejs. 
O^kuier après ces hommes il- 
lustres était bien difficile : ils 
aiYaient déjà pris tout l'esprit; 
des anciens f ils ne nous laissaient 
rien à prendre^^Nous avons donc 
cru plus ay^ntagjeux pour nous 
^de grapiller chez eux j : et nous 
croyons enisore faire une asseîp 
bonne récite. Detous leurs o^^^r^ 
nous avons tâché d'en produire 
un , et de former un extrait , la 



quintessence de leur esprit d^em- 
prunt. Déjà sous notre plume se 
sont rassemblés avec ordre des 
historiettes Y des anecdotes ga- 
lantes , des récits de voyageurs y 
des quolibets , des âneries , des 
pointes ; des saillies , des équi- 
voques 9 des }anoteries ^ des tur- 
lupinades ^ des coq-à-Fâne j des 
pasquinade^ 9 des c^lèmbourgs^ ^ 
des lazûs j des jeux de mots ^ :eto« 
enfin un peu de tout ce que l'anr 
tiquité eut de plus respectable , 
et notre siècle de plus xnerveil^ 
leux dans ce genre si cher aux 
amis de la gaité ^t de la bonne 
compagnie. 



VliJ 

Notre âna sera l^esprit de tous 

les ana Quel esprit ! •« 

II y aura de tout un peu r 

Il ne laissera done rîèn à desîrer 
que des amateurs pour le lirer 
Mais j puisque nos devanciéfô ont 
eu tant de succès , pourquoi 
leur esprit , que nous volons y 
ne nous ôbti«ndrait-il pas la 
même rëCôlte et là, mènk» re- 
nommée ? Ëil feuilletant notre 
ûna -j no)tt& aurons la! gloire de 
plaire aux gens de goôt , et de 
faire même des' gens d^esprif j 
car en nous lisant en s^ég^iera , 
on s'instruira , on fefa du tems 
un très-bon emploi , et on éco- 
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nomisera. ». Oui y on économisera ! 
car avec notre recueil on aura en 
propriété tous les recueils passés 
et présens ^ tous les ana d'an- 
cieniie et nouvelle fabrique. No^ 
tre ouvrage fera le charme des 
bonnes sociétés : en attendant 
l'heure du repas ^ d'une visite à 
rendre , d'une assignation j d'une 
sollicitation ^ d'un op^r^ nou- 
yeai^ ^ d'une « promenade , :^«i 
le lira 9 on le dévorera. Quelle 
g^té ! quels éclats de rire !••• 
Mais aùssîtât l'heure venue on 
jetera le livre sur la table : on 
pourra même ^ à volonté j tout 
oublier , ou tout rappeler comme 



dkose & M>t ]>ai]r biillefr^ ft no» 
dépens dans 1m sociétés y icbém^ 
les plus brillante». 

Cependant , notre- fectieii esfi 
décent j nous nous ^nnnes fait 
une loi de tourner lé dos à tons 
ees auteurs tfrduriers ^ dont lVs-> 
prit s^est souillé dans les bour- 
biers de la Goûrtiile ou des Por- 
cherons i nous avons pris le ton 
d'une fille honnête 9 et en pourra 
nous feuilleter sans crainte « N^ous 
serons trop heuteux si on daigne 
nous sourire ^ si on nous trouve 
ébastes , Irréprochables , et bien 
éloignés du langage des halles 
et des lieux immondes. 



XJ 

Allez donc à la fortune ^ Aisk 
jîouvsAu y ESPRIT dc VcspHt des 
ana vos confrères : puîssiez-vous 
être accueilli comme une produc- 
tion digne des soins que nous nous 
sommes donnés ! Fuisse notre li« 
braire s'applaudir de vous avoir 
accordé les honneurs de l'in> 
pression | et puissions -nous y 
nous-mêmes ^ recueillir une am* 
pie moisson de gloire ! 
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t^ESPMT DÈS AIS^A , 

,: . , ..ou. •.-. 



U iBi particulier de Ldndrés , chargé de fa* 

miile et réduit à la pins esttréme iadigénee , 

sôlUcitait «n emploi daos lesdoaabeS) pquv 

subsister arec sa femme^et ses enfads. C'ë« 

tait au premier ministre qu'il s'aâressail 

pour l'obteiiîr. L'unique réponse qu'il rece* 

vaît ^ c'est qu'il n'y en avait auc^un vacant. 

Le solliciteair , bien instruit du contraire , ne 

cessait de se pré^ntef dans l'antî-chambre 

du ministre ,espéràât' Remporter enfin par 

sa constance , que le besoin pressant , dans 

leqtiel il se trouvait, rendait opiniâtre. Ilfa- 

tigua tellement le ministre , que celui<rci en 

TomeL h 
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eut de l'humeur , et lui accorda un jour d'au- 
dieûcerpoui^ larRir^oiftiir/(Uritoiita psf 
tiemiôient ef avec respect les reprbclies. Cors- 
qu'ils furent finis : «J'ai mérité vos plaintes^ 
« dit-il} mais que votre'grace daigne consi- 
« délier fnffi état pt m^i^^ç^ I^ nécjssjsité 
« ih^a fore* de ^7 ez^è^ :S(yeL là i}dxîté 
c de jeter les jeux sur mon mémoire : c'est 
« Punique faveur qye j'ose demander. Il 
« n'est pas long : celte lecture est l'affaire 
c d'un instant. » Le ministre prit le mé« 
moisé , eî le trouya aio^i conçu : , f 

^ « Unçbiea.é(|iUeQitr4da9S))e^|K»I%is4'MQ: 

il chien <WJn|ct w k «fefsga :^.,90ju.Y«?iM.fe 
« on kli dpnna mé4o^40$,çoiipside j^â/^ f ii)i 
« revint tpMJourSi L^. priçç^ onjomji^'ei^fin 
%, cpi'oa te Wis»ât tr^PqviJtf^ ^ et qu'on tui, 
«. dpiKîâli^.9^a»gj9ri: JQ^p^i$ Q« .tejpst>i !« 
« cbiea fidèle m'ab^offemoii. piuft sqp bienr. 
CI faibeur j il a'«n«diiaià lui ^ \fi,s^yj^\t^p\^ 
« tout ^ et passait tDiilesileS;Bqitftj^l& jiorte^. 
« de sa dhaml^cek Le.pristce pirit à sop toyr 
«: de l'attacbeoient pour cet animal^ et lujr. 
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c assigna en mourant une pension pour /8i|B- 
ft venir à sesbe^oins. », *r-<-|ie lord, ajant lu 
leméqioire, soorif , et,,passant i^sonbureau, 
fit expédier , etsigoa uneooinmission de di« 
recteur des péages qu'il reœit au suppliant. 

II ne dépend pas d'une femme d'éfre belle. 
Le seul trait de beauté qu'elles pourraient 
toutes avoir , et qu'elles n'ont pas toujours , 
c'est la pudeur , et de tous les traits de beauté , 
c'est le plus facile à perdre. — Celle qui n'a 
point encore aimé est si honteuse de sa 
première faiblesse , qu'elle voudrait se' la 
cacher à elle-même ; pour la seconde , elle se 
contente de la cacher aux autres; mais pour 
la troisième , elle ne se met plus en peine 
de la cacher à personne. •— Celles qui ont 
perdu la pudeur, s'en font une factice, qui 
s'effarouche bien plus aisément que la natu* 
i;eUe : il en est qui s'alairment au moipdre 
Q&ot équivoque , et qui prouvent qu'eUea 
comprennent ce qu'elles semblent craindre 
d'entendre. 
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Une bourgeoise avait un prôcès dans tm 
présidiàl : la cauàê' était sommaire, et soa 
avocat adverse la chargeait dé beaucoup de. 
moyens inutiles. Cette femme , perdant pa^ 
tience , l'interrompit : a Messieurs , di^elle , 
« voici le fait en peu de mots : je me auis 
% engagée à donner au tapissier , qui est* ma 
« partie ^ une soiiime convenue pour une 
•c tapisserie de Flandres à personnages biea 
ff dessinés, beaux comme M. le président, 
« et il veut m'en livrer une où il y a des 
« personnages croqués , mal bâtis comme 
« son avocat ! Ne suis-je pas dispensée d'exé* 
« cutef ma convention? » — La comparaison 
fit rire $ Tâvôcat resta interdit , et la bour- 
geoise gagna son procès. 

Un de cesîntendans , \ri\i sangsues du 
peuple'^ qui s^était mérité la haine de 'chacun 
par 'ses dilapidations , venant de' peirdre ba 
kmme^^ désirait fort < que la ville ^de Mont- 
pellier lui fit un service. Les magistrats re* 
fusèrent sa demande, à cause que cela n'é- 
tait pas d'usage , ^ pouvait tirer à consé- 



^pence ; et ils ajoutèrept : Si c'était pour 
vous , monsieur j, ce Mr^it çvec le plus grand 
plaisir 4um<mde. 

Un religieux , en faisant l'éloge de son or- 
dre , disait qu'on n'j^ recevait qpe trois sortea 
de gens, ou dçs pf^rsoni^es de ponditiony ou 
de fort riches ^ pu de fort spicituisUes» Une per* 
s<Hine qui était présente lui dit : Mon père , 
vous étiez doncjbrt riche ? 



Peintura dç la volupté, ^v^ 

La volupté est un tourment bien dous: ;; 
une tyrannie, bien aimable. Cette molle 
déesse est une reine facile ^ et fort peu oc- 
cupée de l'opinion publique. Rien n'est plus 
séduisant qife ^s jeux , plus tendre que sa 
voix , plus enehanteur que ^^ bras. Elle ne 
marche que;sur des Ijrs et des roses; mais 
souvent une pourpre empruntée brille sur 
ses joues , et tout Téclat de son ftont n'est 
pas à elle. Avec un air si naturel , l'artifice 
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ne lui est pas étraûgèr; sa belle cBerehire 

rous attire par les douces odeurs dont é\ïé 

est empreinte} ses épaules tfalHtre ^esj^irefat 

tous les parfums d^Achéinîhes ; elle laisse 

flotter négligemment sa robe d'or et de soie ; 

une gaie li%ère nefaîrqu'pmbrager le double 

trésor de tfôîf^n^j k peinè eabbe-t^He aux 

jetçt «de séiâè de' ^è beautés $ entourée de 

g^e^légers^; et -^amours 1)iiUâns qui voU 

tigent sur ses patf , iÛe leur distribue des 

regards délicieux, et leur jète en souriant 

des fleurs , des violettes , des roses , om&* 

mens enchànlétfrstiti priùtèâi'^^ mais qui ont 

leurs épines. La volupté est une véritable 

enchanteresse. ' 



On rapporte le trait suivant du général 
Bonaparte : On partait d^Acre ; ily avait des 
blessés 5 lesmoyenidtetransport iiianquaient. 
On l'en avertit au moment qu^l partait avec 
son état-major : à Pînstarit il met pied à 
terre , fait descendre ses bfficiers^généràur,' 
aides-de-camp, etc. } donne tous les chevaux 
pour les blessés, et fait à pied trois journées 



de marcbefifoibléy au milieu de»'éableslM:&- 



Un officier français, istm uhe vwitO qu'U 
fit au grand Frédéric -à Sans-Souci, ne put 
s'^mpécfaer dé lui marquer «à ^^prise de ce 
qiiHl voyait le portrâït de Pémj^réur dans 
t0iliie)5«))partett!téns ià cliâïèàu , et demanda 
à sa feajéStéiitîùdlé «ait là ifàisèn \yotiv la- 
îçpélle il faisait cél honneur au portrait db 
son pliis Igrand ennemi. Oh I oh ! dit le roi ^ 
'l'empereur est*nn monarque jeaké, actif et 
entrêprenaht ; ftd crïi néèessaire d'avoir tou^ 

jours lés yeux sur lui, 

\ ;•; . ,' ,1, f 

Louis XIV ) au retour de la chassé , était 
venu dans une espèce d^incàf^to voir la g<Iv 
médie italienne-qui se donnait àVersailies» 
Dominique , qui jouait les arlequins dans la 
dernière ^eriection ,' y remplissait im rôle. 
Malgré lé )etk de cet excellétit acteur , la 
pièce parut insipide. Le roi lui dit en sor* 
tant ; Dominiffue, voità une mauvaise pièce,. 
u Dites cela tout bas [ je vous prié , lui ré* 



( i6 ,). 
«pmlît ce «Om«îeii.^paf<}ej|iip«î le roi U 
• «avait, il n^ coiigedicraitanxiiWHjdupe.il 
Cette rëpoiwe iaite^ar-Ie^amp fit admirer 
la présenèe dV^ptit de lOdlniniqne. ^ 

Chapelaki de l'acad^ipip français^ it^t 
un vrai modèle d'avarice ,:, il poTtait;e»ëté 
un manteau pour cacher uii.liaWtraxetusé* 
II prétextait ui^ jour wue^ti^di^pc^ition. jCoû- 
rart lui dît iJe crois plutàt que c'est votre 
justeauçarps qui est indisposé. On disait 
aussi que .Cbapplaia était i^e l'ordre de Ta- 
raignée^ parce que.son hal^it était sî ra- 
piécé et si recousu , que le fil formait dessus 
la représentation de. la toile de cet insecte. 
Ceètde Chapelain que Boilea^ disait ; Ùest 
ie mieux rente de tous~nos beaux esprits. 

Jl j, £| plusieurs manières de plaire dan$ la 
société : on y plaît, i% parle bon carac- 
tère, la douceur , la complaisance , la pqli- 
tesse, la simplicité , la gaité , etc. y 2^^ on 
y plaît par l'esprit, les talens, les connais- 
sances , etc. Ces différentes sortes de mérite 
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produisent, àâhs les personnes avée qni doits 
vWonS , deux sortes de sentîméns difFérens. 
Les exciter les uns les autres , c'est être par* 
tait pour la société. Mais il vaut mieux eX" 
citer les premiers que les seconds. Sans une 
certaine mesure d'esprit et de connaissance 
on ne serait pas propre à la société de ceux 
qni ont eux-hiemes beaucoup d'esprit 0t de 
savoin Delà résulterait un ennui réciproque. 

Les jeunes gens disent ce qu'ils font ; les 
vieillards ce qu'ils ont fait j et les sots ce 
qu'ils ont enyie de faire. 



Un ofEcier jgascoti passant sur le pont d'A- 
vîgnoâ potn* entrer dans la ville : son cheval , 
qiii était extrêmement fatigué, vint à bron- 
cher des deux pieds de devant. Une femme 
un peu suspecte du côté de l'honneur, voyant 
cela , se mit à rire j et eut l'air de se moquer 
de l'officier. — Celui-ci piqué, lui dit : Ma* 
dame , /te trouvez pas cela étrange, car toutes 
les/bis qu il rencontre une CJTXN , il en fait de 
même. *-» En ce cas'là , monsieur, répondit* 



(i6) 

série co}i* i ' ^ . ; 

. Portrait de V Amour. 

^' Eien de si difficile que de peindre il'a^ 
mour $0jU8 se$ vraies couIejurS^iVoiciboinmo 
il est ^eati par ceux qui ont. à ^'eii' louer , oa 
à s'en plaindre. 

L'amant qu'il a comblé iepeîat avec des 
regards aussi charmans que sincères, lui 
prête des discours aussi vrais qu'enchan- 
t6Uf3; sts chaînes , suivant lui y formées de 
mjrthes et de roses, sont préférables à. une 
liberté insipide ; ce n'est que par lui que 
l'on connaît son existence : toutes les ri- 
chesses et le faste des grandeurs ne valent 
pas un soupir de l'amour. 

L'amant outragé le peint , au contraire , 
comme un monstre acharné au malheur des 
pauvres humains : ses discours sont trom- 
peurs , ses promesses perfides , et ses caresses 
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empoifiontiëes» Lephilosopte , au'coii traire,' 
dit que l'amour , dans un cœur fu^te et gêné* 
reuz, est nécessairement une vertu , comme 
dans un cœur Vicieux il entraine souvent au 
crime : il ne fait que déterminer leur pen- 
chant. Il dépend, il est vrai,'ajoute-t-îI^ 
presque toujours de Fobjet qui Fa fait' 

àaitré.' 

•• ^ i II I ■■ 

Va bouffon ayant offensé d'une manière 
' très-grave son souverain , le monarque le 
fit amener devant lui , et , prenant le ton 
delà colère , lui reprocha son crime , et liii. 
dit : — Malheureux î tu vas être puni, pré* 
pare- toi à la mort. -— Le coupable effrajé se 
prosterne par terre , et demande grâce. — 
Tu n'en auras point d'autre , dit le prince , 
sinon que je te laisse la liberté de choisir la 
manière dont tu voudras mourir, et qui sera» 
le plus de ton goût. . . . Décide promptement j* 

je veux être obéi Puisque voui me laisse:^ 

le choix, seigneur^ répondit le bouffon ,/a- 
iore votre arrêt , et demande à mourir de 
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MieiUessê. Cett« saillie fit sourire le monar-^ 
que qui lui accorda sa grafcç. . 

Marie -Catherine Fourre , héroïne de 
Péronne , sauva cette ville par son courage* 
—^L'archiduchesse, gouvernante des Pajs- 
Bas , ennuvée de la longueur du siëge de 
Péronne, écrivit au comte de Nassau : «Je 
« suis étonnée que vous sojez si long-tems 
« devant Péronne , vu que ce n'est qu'un pi- 
c geonnier. — - MàJame^ répondit le comte 
de Nassau , il est y rai que Péronne n'est qu'un 
pigeonnier, jnais les pigeons qui sont ti^daas 
sont difficiles à prendre : les femelles y. sont 
aussi courageuses que les, mâlçs. 



Un tailleur ,. à la fois dévot et fripon , 
( qualités qui ne sont pas tout à fait incom- 
patibles) eut en dormant un songe ef&ajant : 
il s'imagina voirie jour du jugement dernier, 
et la justice éternelle dévoilant et condam- 
nant à la face de l'univers les iniquités de. 
tous les hommes. Il attendait en tremblant 
son arrêt, lorsqu'une main céleste déroula 



(20 
tout à coup à ses yeux uo étendard ùttmeilse 
de diverses couleurs, et cotii{N>^de'tous le» 
fiiorceaux d'étoffe qu'il avait volés dans sa 
TÎe« Au même instant il se crut précipité dans 
les enfers, et se réveilla en sursaut baigné 
d'une sueur froide. Il regarda ce^onge com- 
me un Sfvis dii cM , et fit serment de ne 
plus voler. Pourtnieu^ se prémunir contre 
son mauvais peiicfaânt , il pria ses garçons , 
iootes les fois qu'il serait prêt à céder à la 
tentation , de lui crier : Maître, l'étendard! 
— Quelques jours s'écoulèrent ainsi. Enfia, 
un marin, oubliant son rêve et ses sérméns , 
il allait couper et Soustraire un .morceau 
d'une trèsi-belle étoffe qui venait de lui êtm 
Confiée ; ses garçons lui crièrent : Maître , 
l'étendard ! -^ Rassurez - vous , répliqua le 
fripon, Un y en avait pas de cette couleur 
dans V étendard. ' > , 



• Lès vieillards ne jouissent guère que du* 
passé ; la jeunesse s^oècupe du présent seul y- 
tes ambifîeuic ne voieivt que l'avenir ; pas/ 
un faomnie qui ne désire savoir quelle for« 
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t-une ^queUlitonevr^ il possédera : un soure** 
raia^. $i (on règne 9era long^^orioux et 
paisible : uo grand , &'il obtieadi^d la faveur 
de somnaître : un minislre, sMI seradiégracié 
ou non. Le génial fait des vœux pour des 
victoires: le fînanci^ v^ut de>l*argent ; une. 
beauté ,; beaucoup d'adorateups , et dp$ char* 
mes qui ne changent point : un auteur , de 
grands succès : I^ pauvre , de la richesse t 
l'être sensible^ uaami tendre : et le fortune 
de longs jours. 

L'esprit est le moyen le plus sûr que les 
femmes peuvent avoir pour plaire et pour 
plaire long-tems. Mais aussi une femme qui 
n'aurait que de l'esprit , que de la science , 
sans attraits, physiques , pourrait fort biea 
n'être qu'admirée parles hommes , et n'en 
jamais charmer , ni séduire uq seul. Ceci me 
rappelle un mot que î'ai entendu citer comme 
étant. de feu le marquis de.,Souvré : un 
jpur on Ijui depdandait ce qu'il aimerait le 
mieux pour en &ire sa maîtresse , ou d'une 
femme très-bdle qui serait béte , ou d'une 
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tçn^jw JçfKt}si^à^ qui. iUjLrait j^de l'esprit 
cppame u^ di^bkv Pour sûr, [l répondit-il ^i 
je ^e phoisircfis pa^ Iç difiblp. 



Un jaloux , fâcbé dé itoii: Mënage aimé 
d'un grand nombre de jolies femmes , avait 
fait des vers contre lui. Ce poëte lui écrivit 
àyC&^9t; . , ' 

« Pour vous piinir de.çe ^jixe voua dites 
« contre ipes tendres aipours ^ hQmin^ fa-* 
« loux , quelle vengeance me permettrai-^ 
« je i'wf...ie souhaite : que vous n'aônjez 
c( jfunais , . et que vou«^ ne ^ spjez jaspais 
«.^ipé. » J ..,-.;'. ,; .....:•'. 
. jNpiq. ,jMéfiage, aurait pu faite .un sou-, 
hait pjlus crnel à so^ ennemi ^ ce&a' (Toi* 
mer sans retour. 



^ L'anneau est rçmblême du mariage; on 
lui a , donné Ja rondeur djun cercle poujc 
exprimer que l'amour de d^ux époux doit 
être infini. Cet ai^ieaù était d'abord de fer. 
avec le chaton d'aimant , parce que comme 
l'aimant attire le fer à lui , de même l'époux 
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âoi€ attirer sabièn^'^aimée des bras êe ses pa* 
nens. On le- plaçait en^ sigro 'À'alHanbe :au 
doigt , auquel 'il a dotiiié le nom d^âniiu* 
laire, parce qu^on prétendait alor^ quUly 
avait dans ce doigt une ligî^e qiii. allait di« 
rectemeut au cœur> . . ' ^ 

Un provincial , qui avait le mentbn mieux 
garni qtte la bôiift<se' j se piiésénta cïifek un 
barbîet^ , et le pria de le raser pdùr l^inour 
de Dieu. Pour l'amour de Dieu ! dit le bar- 
bier fort mécontent ; bonne diiennetle pra- 
tiqué ! Allons -, ^ allons j iborame jé**'n^af 
rien à refuser à celui au nom. de "^id'^ous 
venez j metlez-vous là , - et sùrltAit rertiar- 
qufez bien la boiitîque ptSur uy pia^irèîvenîr 
au même prix. Alors il lui lave" le visage 
avec un peu d'^âu bien froide , et , sans lui 
donnet pi savonçtte , piliugè, il se servit 
d'un uiauv^îs rasoir qui arrachait la barbé 
plutôt qu*il ne la coupait. — Pendant qu'on 
Pécorcbait saus qu'il osât se plaindre , on 
entendit crier un cbat dans la cuisine à qui 
on cognait le nez pour avoir mangé' le diner» 
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-—Le barbier, fatigué d'entendre ce sab^ 
bat , demanda cèqu'onfaisait à ceehat. — *.Le 
proyineial, qui jusque-là n'avait rien dit ,* 
quoiqu'on l'écorcbât tout vif , prit la pa- 
role , et dit : Ce^t peut-être qu'on le rase 
pour l'amour de Dieu. 



Un général ayant accepté un emploi au- 
dessous de SOD grade , s'en acquitta avec 
zèle et distinction. Ses amîç le blâmant de 
l'avoir accepté , il répondit : Ce sont les 
hommes cpd font valoir les charges , et non 
les charges qui font valoir les horttmes^ 



T/dgalité du Mérite^ 

Voyez ces deux nymphes , égales ea' 
beauté et en grâces , qui dansent avec la 
même légèreté , et cbaatent ^vec. la même 
mélodie , ne semble-t-il pas voir une rose 
près d'une autre rose ? pue étoile près d'une 
autre étoile ? On ne sait à laquelle des deux 
- donner le prix. On peut bien dire de cba- 
Tome L B 
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o^ne : uull'e autre n*est plus belle; mak- 
on ne peut dire : celle-ci efiace celle-là en 
Leauté* — Si ces dens njrmplies eussent dis* 
puté la pottime à Vénus devant le berger 
du mont Ida , certes , la dëésse ne Peut point 
obtenue. Mais qui donc l'aurait emporté ? 
Je l'ignore/ Paris, sans doute, aurait par- 
tagé la pomme , ou cette grande querelle 
serait encore à juger. 



A la représentation d'une pièce nou- 
velle, donnée au théâtre Italien, le public 
montra , dès le commencement , dea dispo-> 
sitîons peu favorables I les murmures et les 
huées suivirent. Enfin , on demanda Fauteur 
par dérision. L'auteur, qui était datas la cou- 
lisse, prit son parti sur-le-champ, et s'élança 
sur la scène : « Messieurs , dit-il aux spec- 
tateurs , vous demaYidez l'autqur... le voilà. 
J'ai eu le bonheur de vous amuser par des 
proverbes : mettez'que ceci en soit un autre : 
Qui compte sans son hâte, compte deux/ois. 

XiC public applaudit Fauteur, et la pièce 
eut un grand succès. Ce qui prouve qu'avec 
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un peu d'effronterie on se tire sou\^eht (Paf- 
faité. « 

A une représentation de Nina, un soi- 
disant habiluéde spectacle versait des proies 
abondantes sur le sort de cette infortunée. 
-—La vertu malheureuse^ disait-il, mW- 
racbe toujours des larmes , même au théâtre, 
— Je le crois bien , reprit un plaisant ; elle 
est toujours si triste ! 



Un jetme poète lisait un jour des vers 
i PiiY>n, et en ayant encore beatucoup k 
lire, il demanda au mérromane, dont il 
avait roiadp^ la téte^ quela étaient; à son 
gré les meilleurs.. Cettx^ répondit Piron ^ que 
vous ne m^avéz pas encore lus^ 



Dans le tems que M. Leooir étaîjt mU 
nistre de la jpolice ^ il y eut j)enâant un hiver 
une si grande quantité de ^eige, que tous 
les chemins et les rues étaient impraticables : 
ce qui fit dire à un plaisant (jue , si l'on 
notait pas le blanc , on ferait sauter h noir. 
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Le.fib d'un fermier génial devint amoiiP 
reux de madame Dugazon , célèbre açtrioe 
des Italiens. Pour mieux masquer son in** 
trigue , il introduisit le mari chez son père: 
il fut accueilli avec pie et bien fêté. On 
sait combien cet acteur est facétieux et 
2limablè, surtout en société. Le jeune bomme 
louait souvent avec liiî des proverbes, des 
petites scènes gaies : ce qui amusait beau- 
coup, la société. 

Dugazon, voyant le bon accueil que sa 
femme faisait au jeune fermier général , 
se douta des motifs de son introduction 
dans la niaison de çon père; la jalousie^ 
s'empara de lui , et il fit tant, qu^l^etit des 
preuves complètes de Pinfidélité de «a 
femme, et des lettres qu'ils s'écrivaient 
l'un à Tautie. • . ' " ' 

L^acteur , furieux , court trouver le jeune ' 

bomme : entré dans sou appartement , jl m \ 

ferma la porte à là clef, et , le pistolet soiis j 

la gorge , le fbrçs de lui rendre les lettres j 

et le portrait de sa femme : une fois maître i 



I 
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de ce qu'il désirait , il s'en aOa. — Le 
jeuae bommè , revenu de sa frajeur, le suivit 
SUT Tescalier , et cria : 4 l'assassin I au Vo* 
leur ! gu-on arrête ce coquin. Bugazc»] , 
sans se déconcerter, ni précipiter ses pas, 
répoQdit avec un gcand sangfroid ; A mer" 
wille ! bien Joué ! la scène est excellente ! 
les. domestiques y seraient pris eux-mêmes 
s^ils nétaienf accoutumées à nos farces,.^ 
A l'aide de ces propos , les domestiques , qui 
souvent avaient été témoins de ses facé- 
ties, le laissèrent passer, ignorant si c'é- 
tait une comédie ou non* 



Ou donnait à Dijon: une représentation 
de Samsbn , tragi-comédie , suivi! di. petit 
opéra de Lucile. Arlequin a coutume, dans 
la première pièce , de se servir d*^un gros 
dindon pour parodier^ îe'principafl person- 
iiage lét^sqû'i! emporte soù'pèiie sur seë 
épaulés 5 mais le dindon s'étanf échàpj)é de 
l'endroit où' on l'avait enfermé, parut sur 
le théâtre, au milieu de la pefite pièce , et^ 
tout effrayé , s'iBAVoIa dans une loge occu« 
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Une belle femme e^ ordinairement of-* 
gueilleuse : c'est un malheur attaché à la 
beauté. La foule de ses adorateurs lui monte 
tellement l'imagination, qu'elle se croit une 
déesse. — Mademoiselle Didelot , qui était 
une fort belle fille , avait ce défaut à un 
point, qu'elle en était fade et insipide. —-Elle 
se trouva un jour dans un grand cercle où 
était le sage Fontenelle : quoiqu'assurée de 
s'attirer tous les regards par sa rare beauté , 
elle n'en chercha pas moins à fixer l'atteo- 
tioQ des spectateurs par sa démarche , ses 
gestes et mille minauderies} elle avait l'air 
de 4ire • regardez-moi. -— Une personne 
s'approchant de Fontenelle ^ lui dit : Con- 
venez que voilà une bien belle personne I 
— . Je nen disconviens pas , répondit le phi* 
losopbe ; mais e//e le serait encore, plus 
si elle ne le savait pas ^ 
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LE BAL DE L'OPÉRA, 

XE MARI DUPB BU LVX-Mjtvt; 

En vérité, madanie., yousètes d'une gai|- 
dierie qui ne ressemble à rien; you/s affichez 
la gravité jusque dans Je ce^ire des plaisfrsi' 
C'est une erreur, je dis plus ^ c'est exacter 
ment un crime contre l'usage. Le plaisir e^ 
une rose; il est des peuples assez maussadef 
pour ne la cljiérir qu'autant qu'elle est hévis-r 
aée d'épines. Nous autres, nous -n'aimons, 
point une conquête difficile; nous voulons 
aimer, le dire, et triompher : un plaisir 
cesse de l'être lorsqu'il est acheté. Sur* 
vientûl une vapeur , un caprice , un rien , 
eh bieni Ton se quitte , on ne s'aime plus ; 
mai^ l'on s'estime encore : voilà tout. 
Avouez, madame, que les français savent 
manier merveilleusement bien. l'amour! -« 
Tels étaient k peu près les termes dont so 
servait Florvall« pour tâcher de calmer les 
scrupules d'une tf es- jolie femme çue le re» 

Tome Im C 
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flux du.^a} dfi r.Opëra avait 'amenée à sti 
eôiës. Florvalle ëlait loin de soupçonner que 
ce fût à son ëpouse i (jui il parlait.— Mais la 
danv^j^i l'avait reconnu au premier abord 
pour son marî^ ayant beaucoup à se plaindre 
de'sa jaloii^i'é,' conçut le projet" de s'en amu- 
ser eV de ïe mortifier. 

' Elle lui dit': 6eau masque, vous ^tes d^une 
folie outrée ; fôs propos sont légers, sëmil- 
lans', mais Uè ne sont pas toujours dictés par 
le respect. — Le respect ! Ah , bon dieu ! le 
respect ! Je vous devine , continue Floi^- 
Vaîle', oui, belle fdame,'sur mon honneur, je 
ilens là clef dé l'énîgifie : parions que vous 
êtes mariée. Voiis vous déconcertez? allons, 
avouez- le moi de bonne grâce. —Eh mais, 
inoDsieur t quand il serait vrai , faudra it*il en 
tougir ? — Non , madame ; je ne porte pas la 
«évërilë si loin: ce n'est pas d'être mariée 
qu'iFfaut rougir^ c^est d'en faire un mys- 
tè'rè. A dire vrai", êsl-îl une chose de ' convcJ- 
nance mieux imaginée que le mariage? Tant 
qu'on est fille on est asservie à mille petits 
préjugés i'ilfrfut'motivçy tous ses pas, dis- 
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éûter cHaKMtie 4e sek àén\atth&8 , se mas^ 
quér ebfia jus^ti^â rdme/ Sirôt qu'on est 
fi^èime^la^eène- :cli^nge'bîen rite, le pré-^ 
j4iyê-S'éVârioUit, fa»libei'Jë reste/ A l'abri 
d^ttïf nom qu'on échapgé contre le sien , il est 
permis d'afVoît des manières, de se livrer au 
-himulteâtt (nondè,^qUetq«iefcns méqse d'être 
extravagâniey et souvent l'estime qu'on ac4 
corde à sop mari est«n raisondes folies de H 
i^mme.' <i— * Vous parlez à merveille ; où 
dirait que vous ten^ la clef dé nos cœurs. 
Mais ^monsieur-, pour connaître si bien le 
mariage, iliaut en avoir faitune ép^reuve. — f 
Oh! l'épreuve est lôute faite,* madame. — 
Comment? — ■ Oui, madame: mon père 
était attaqué de la postéremanie ^ il crut qu'il 
était tems d assurer l'éternité de son nom : 
un beau matin il me mena ebez un de sq$ 
vieux amis; ce vieil ami avBit une fille très- 
jeune , qbi soï'tait pour k première fois du 
couveiit. La visité acheva , il me demanda 
si cette agnès me pourrait convenir. Je lui 
f époadis qu'à l'innocence près , elle me con- 
venait an mieu}(« .A la seconde visite , je 
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ni*approchai tw p«^ plw îf^rift.d'elliB : ell^ 
était tremblaotie. Ponvr la f^utet ^ j>|lvi d|f 
bitai tèute e9tîèré'u«iet f^ge')àé^J^^lUeSiffa 
Sentiment, <fm ]^w^ îap^ris^* par:PQ0|ir. ^Q^ 
commeofà à'BdJnauder,, à bdia^i^r W^ J9MX^ 
Je saisie u»e nkai^ps^sMem^nf .^oMmée j, pa 
aef^oba, on eria^ftii^ tén^écain».) |^ cri^i::^ 
Pindiscrète^ 'et le'lQUt i^e.ierjniiwi tpar ma la 
laisser baiaer. lis lehdemam / je i'4po.u$al $; ki 
laidemtûn , j«fla mesai en gruode^^oii^pe^ |r 
rOpéra , oà )ë joutai le doiiceçamç; eit le&i?*-. 
demain , je PoubliaL II y a, fe crpis , plus de 
trois mens que uou^ sùmmea }«0i|e{$ible. Ju- 
ge;^, tnadainq ,;s'il sei;iMt d^'ept :à iin hon*^ 
Dete hornnQesde coàserver aptes. de$ < sièclef la 
souveiûT de sa (eimne ! •«««-iSb.bi^nl admii^ek 
ée qtie c'est quô le rappoFèi,dû'i'4pouse ,; out 
tréed-un pareil dissouFâ dé la part de soi) 
marî ; j'aurais parie' que y(m$ (ftj/^z J^lpr^ 
Vallé, mais je me «ii^ trompée bipn> Ipuirdet 
ment tiearc^est up ^e^^sh^mw^s^tontimai-, 
UèW , asfics peu d^I^at^ pour aimer, sa 
feàutte^ mais pour l'aimer jusqu'à la jalou*; 
lie 9 on prétend même qu'il la lait çqttc%r 
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Âerant lui tontes lea fàU ^'il y a bal à 
l'Opéra. . Qiie pensez-vc^us de cette con- 
duire t— Ce qae jè pensëf *^it Plorvalle eil 
«ffcMstanl nbaii^ de pkisanlbrie^ de que je 
pense? maïs je pense que c^eât une conduite 
abomidabte. — ^ Le oonuâisseî-v^us cet imbë* 
cille ? x^ Mof , niadame? Voqs me faites une 
injure gratrrite'yTéptk^ia-t-â en tâcbànt de 
cach(»r3on ti%nab)ej sba ttossi n^est pas même 
parre&qjusqfli'à m^i t c'est sans douté un de 
ees lourds provinciaux qui foat consister 
boouement leur faouneur dans la vertu de 
leurs fennnes ; cVst à coup sûr un campa- 
gnard qiii n'a pâB la mpifadre notion de son 
Parisr1tf)ais, madatnji , ilssérait un tour déli^ 
cieux à: lui jouer ; pourquoi sa femme ne 
profite-t«elle pas de son absence? Il serait 
fort plaisant que èe Florvatle , continua-t-il 
d^in toti assuré , appitt k ses dépens^ à mieux 
tonneitreiitid autre fois les lois d'usage. -^ 
Mais, #iri y té serait un four assez plaisant 
*^Cofniiient assez plaisant! dites plutôt un 
tour impajabie. 
Ce fut par beaucoup d'autres propos sem- 
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blâbles (jae Floiralle t^dï^^^p^tutitidet à 
£00 épouse , qu'il ne reçqiioaissait pas ^^qn'il 
était riçn moins qvQ ce Elorvalle qu'elle s^up^ 
fonnait d'être; maisçU^oMt^itpa^ sa dupç^ 
elle ne l'avait que trop reconnu à des indices 
certains, et elle crut même devoir pousser 
l'aventure jusqu'à }a Sti. , le; nsari étant 
devenu; pensif et r4veijî,>— EUe lui dit d'un 
Ion badin: £b biea,^beau ixxasque, qu'est 
donc dçv^nuéyMv& gaîté ?. Je crpi^ jque vous 
vous avises: d0 rëfl^cbir. — * Il est vrai , mar 
dame, et très«sérieusemen t*-?- Sérieusement ? 
Ali ! voilà quiestimpardomiabIe;'rPôiBt.dtt 
totft., n^ad^me ; tji{ qui dônnç wtiplws' vaste 
jchamp aux réflexiotls. que les/tscrupulçs. dés- 
femmes? ma fol^^im n'çstfplu^ip^oprQ à 
faire tomber d^us la mélanccdie*. fHeiiureuser 
ment, j'aperçois Isidor ^ c'est celui-là qui 
sait son Paris paj: copurl ç!iss^^B.gs^^oii^tl'r 
dicieux , qui^p^sse fune' initié de -^im^ïnà 
tromper les femm/çs^ et il'autre àiftapetitO 
pauvres ma^ls. Au denl^uraiq^ ç'e^ im^)>acw 
fait honnête homme , un garçon d'booDeur..;. 
Hé , Isidor? lui, dit -il en l'abordant , <9i a 
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besoin ici de ta préseace :< voi'ci ^un mââ^fur 
darmantdont il faut m'^iderà' \raiDcre te^ 
scrupules. •— Je ne m^ensiefdisîamaifi douté |' 
JCeprit Isiddr avec un grand sang froid. ('Oàr 
son cœur lui a fait reconnaître -ce beau' 
masque dans la minute.) Cetl^e taille noUs* 
promet beaucoup de cbai^mes. En vérité^ je. 
trouve les femmes d'une singularité qui ma* 
passe! elles croient avec simplicité à. miile^ 
petites vertus qui n'ont, jamais eu 'd'exis^. 
tence que dans les cerveaux creux: de quel'* 
ques maris. Eb, mesdames! daignez, ^ds^ 
grac^,~vous rapprocher de la nature :- est-ilr 
rien de si naturel que d^étrâ .belle? est ^i£ 
encore rien de si naturel que d'en convaincre'' 
tout le monde? Croyez que je vous'" parle» 
vrai, madame ; je vous respecte trop poim 
employer des raisons bien solides et bieii 
ennuyeuses^ ponc vous persuader.! Cest pac 
un moyen iplusi honnête ^t plus sensible qus 
je venxjvous convaiçccj&. .Paxi ejcemfde , ' jen 
lez* uncoupd'œil sur lé&lbges s.vojrçsiVduâ 
ce masque rose et argent? Ses yeux àoat 
brillans; un regard n'attend pas l'autre j iU 
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i^ êi^èâent ar^ç h rcipiditë 4es ic\akîf$ : e& 
hkhx l' elle toiicWà p(»ipe au âçuxièipe «ioi« 

brun;. elle esi »âè])ri& p^vr^o» ^^es^dirie tFpa 
Sûrîmofi : voils coimaisfirz tons ^ tôos éoute, 
cet évèàemeotP-^ Si je le coaoaîsl repris 
avec BQlfaonBiainie Flor^allcj ^ fais flM^ 
car jetfeûvze : Toilàtde ùes avenluees qu'oa 
paierait âti! poids: tde l'ort Uœ seule su0t 
pour voiie:inettve si^ niveau des. bomnifis Itt 
pIosooucQset les mieux féftës. SâV€2*vousy 
Biioa eher , ^e xsria tend il^tre ? Mais ap* 
preuez-Bous ifuelle est cette brile aux yeux 
bleus si doux, si lahguiâsaos< — t Eh quoi! 
s?iécfiiaI#idor.^ Vous i^écQOuaisSe2( Qorteuso 
à la solitude qui règne autour d'elle I C'est 
elle qui â épcKi&é.uQ jeune homme de I4 
figure la plus aimable, qu'elle abhorra ppus 
adorer un homme laid à fén peur, et qui 
«emUé tf eateadi^ avec le mati po^rrésîster à 
fo<|t«ssfsa'VaDees. '¥ojress. {G0inuie ^dle est 
isolée^; ^ peiite'^i^ehâppe-Nil d« son câté 
quelques regards qui vont tnonris à $cb pieds } 
la mélancolie a pris dans ses jeux la place 
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delagaitf... Aussi , de quoi ^ayise^i-^etlè de 
Tan ter sérièusém^tl'amouFpCestun enfant 
tbairmanf, mais fotâtrê ; il fout se plier à 
tous ses caprices. Maibeur à celles qui lui 
voudraient faire parler le langage de la rai- 
son ! la gravité l'effarouclïe 5 il faut le sentir ^ 
etnonl*andty«er...« 

En finissant ces mots ., Isidor serra la 
inaiq de la dame avec un transport qui lui 
parut plus énergique que tous ces exemples. 
Alors un gros de masques vint séparer d'eux 
Florvalle , qui était plus attentif à considérer 
la belle aux yeux bleus, dont on lui faisait 
l'histoire, q^i'à examiner ce qui se passait 
autour de lui. 

** Madame, s'écria tout à coup Isidor, 
voici une loge vacante; vous devez être fati- 
gua , profiton9>en , si vous vonlex m'en 
croire. •-«- Lia dame $y laissa ccnaduire, et 
eontiouait de prêter une oreille attentive 
stux leçons de son condacteur , lorsque flor- 
valle, qui les avait suivis de l'œil) en ou- 
vrit brusquement la porte, et trouva sofa 
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ami qui haisdit dvec ardeur une . main que 
Vovl n'avait pas, Pair de lui tcop disputer. — 
Il faut avouer, sVcria Florvalle , . que tu es 
4'une précision singulière, dans tes entre^ 
prises, et que ton ëtoito te sert ici bien mer^ 
veilleusementt'— Ilest vrai, reprit Isidor, 
désespéré du conf re-tems , l'ascendant de 
mon étoile est bien pour quelque chose dans 
celte affaire- ci 5 mais c'est pourtant à toi 
seul, c'est aux premiers conseils que tu as 
donnés à madame que je dois le bonheur 
que tu t'avises si mal à propos de venir 
troubler, 

A ces mots, ir prît une enVîe de rire si 
démesurée à la dame, dont Isidor conti- 
nuait de baiser la main , que le tissu léger 
qui retenait son masqué se rompit, ef laissa 
voir à Florvalle un visage qui ne lui était 
que trop connu;. c'était cel4ai de sa f^mme, 
qu'il croyait alors dans les (bras du semmeih 
II, rosla pétrifié ; la femme confondue , maî^ 
vengée; et Isidor seul consçrva son enjoué* 
ment. Eh bien, Florvalle, dit-il en lui frap- 
pait .sur l'épaule , que penses-tu de cette ' 
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avemùre?*— Çweye suis une grande dupe: 
-^^Fa, tu le mérités bien', donsole-toi, ce ne 
serapas la dernier ef ois, ' 



L'histoire que je vais raconter est si pi- 
quante par sa singularité , que le lecteur 
me saura quelque gré dç la lui r^ippçrteiv 

Le comte de Gleichçm, ayant été pris 
dans une bataille que les autrichiens livrè- 
rent aux, :urcs , fut fait; esclave , et réduit 
bientôt après, à remplir les fonctions de 
jardinier. Un jour qu'il était à son travail , 
Zulime , fille de son mai/re , eut la puriosité 
de le voir. Ayant, répondu faux questions 
que lui fit sa belle majti^es^ei, e^ lui ayant 
appris-qu'il é.taitun des^prii^çipaux seigneurp 
de la cour de Vienne ^ elle se prit d'amour 
pour lui , avec d'autant moins de ppine, que 
le conjte était fort aimable , e.t <lue[sa fY^y^ 
s^onomie répondait en- tout à 1^ b^aut^iur d^ 
sa naissance. Elle li^i proiiôsa,;de lui procu- 
rer sa. liberté , et même de l'accompagi^eip 
s'il voulait l'épouser. — Gleichem lui ré- 
pondit qu'il était déjà marié , et que même 
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il avait plusieurs enFans : cette, réponse 
n'étonna ^^ la. belle Zulime ^ parce que {a 
loi de Mahomet pernEiet à ses seetateurs 
d'avoir plusieurs femmes. Après Pavofr at« 
tentivement écoute , elle lui engagea sa foi ; 
et le comte, jaloux de sa liberté, l'accepta. 
^- Les mesures furent bientôt prii^, et I^ 
|>ro}'et d'évasion eut son entière exécution. 
Ils arrivèrent à Venise sans avoir coiinr lé 
moindre danger : il y rencontre un de ses 
fidèles domestiques qui l'avait cbercbé par* 
tout sans avoir pu savoir de ses nouvelles , et 
qui l'assure que la comtesse eises enfans se 
portent bien. 'H passe aubîtdt à Roriie, oà 
le papei kstruitdes singularités de son aven» 
ture, lui permet dor^tenir sa nouvelle épouse; 
Après quoi il reprend !a route de Vienne. 
La comtesse, ravie de revoir son mari et la 
jeune da^mè c[ui avait basardîé sa vie et sa 
Téputatioiî ^ur lé tîircr de la servitude , Iriî 
fit paré de son lit sans aucun chagrin et 
tans jalousie. Zulime n'eut point d'eniàns; 
•es complaisances pour la comtesse furent 
sans bornes , et la tendresse extraordinaire 
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qu^elIe. fémoigoa pour les enfans de sqn 
amie fut sans ezeiii|^. . 



te marquis de Grancë , revenu de Parmée , 
encore tout couvert de poussière , et n*ajant 
qu'u9jdve malpropre, alla au Louvre pour 
làire «cour au. prince. — Deux jeunes sei- 
gneurs i|ui le rencontrèrent dans Tanti- 
cfaambre en ce méchant équipage ,.lui dirent: 
Eh ! mon Dieu I marquis , comme vous voilà 
fait ! vous ressemblez à un palfrenier. — Oui, 
cela est, vrai , leur répondit M. de Graocé | 
et je suis tout prêt, messieurs., h vous bien 
étrillçr» 



Un commissaire de police faisant: sa ronde^ 
vit une femme en pleur» : il lui demanda 
le motif de son chagrin. « C'est , répondit- 
eDe, parce que mon mari m!a:l>atlue.> Le 
mari pirenant la parole, dit « qu'il ne lui 
avait pas fait grand mal, puisqu'il lui avait 
donné simplement un coup de son mouchoir^ » 
Cest juste , dit la femme ; mms , M, le 
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la commissaiKe , le vilain ne voût- dit pas tpiil 
ée mouche avec les .doigts^ , , . ; .' ./. • . 



Uoe poissarde fut assignée chez un juge 
de paix pour avoir donné un soui&et à un 
homme. -*Le juge , oubliant la gravité due 
à ses fonctions , faisait lé beku AÉMr , lè 
gentil ' et Timpdrf aht , ce qui Commençait 
à impatienter notre femme j enfin il là ' cbn« 
damna à trois francs d'amende y ^en lui disant 
d'un ton railleur : a Vous voyez , ma bonne , 
« que ce n'est pas cher. » Trois /rancs pour 
un soufflet?,., dit la poissarde qui tnéditâit 
une vengeance } effectivement , il n'y a rien à 
dire. Elle jète six francs sur le bureau , et 
appliquant un vigoureux soufflet au juge 
de paix : Tene%, vous voilà payé; ce sera 
pour deux» . : . * - . 



Xe.plus sûr mojren <de se guérir bientôt de 
l'amour , c'est d'épouser If femme que l'oo 
aime: et une des bizarreHes les plus singu*^ 
^ lières , c'est que l'on préfète de laides maî- 
tresses à de belles femmesqui auraient ziâile 
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efaarmes si ' elles nWaieût pas le nom d'é- 
pouse* , 

Un certain monsièuit Benoif , qui jouis^ 
sait de quelque considération, avait épous^ 
une femme fort belle, jeune, riche et de. 
bonne maison : depuis très-Iong-rtems il 1^ 
courtisâft, et spn amour pour elle tenait d^ 
la folie. *- A peine marié , il s'en dégoûta , 
et il prit pour maîtresse une femme vieille, 
laide et déshonorée par la bassesse de ses 
intrigues. Son épouse lui faisait quelque- 
fois de justes reproches sur son iodifférence» 
Que veur-tu? luirépondaitiil ; depuis que je 
t'ai épousée, je. ne puis re^rder comme uu 
plaisir , nne jouissance la chose qui m'appaiV 
tient , et qui ne me donne aucune peiûe -à 
avoir. Le hasard lui rendit cependant les 
bonnes grâces de son mari, et voici l'hisi- 
toire : uu jour notre homme fut se promener 
aux Tuileries avec un de ses amis : faisant 
Ip bel esprit , il critiquait tout ce qui pas- 
sait devant lui ^ il n'épargnait personne , 
tout était censuré ; souvent là calomnie et 
la médisance étaient dç la partie. Aucune 
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femme nVtait de son ^oût, et n'était digdif 
de ses regards. Comme il pariait avec son 
ami ^ il en pftssa une très-bellp qu'il trouva 
pleine de grâces , et parfaitement bien faite : 
quoique ce fut sa femme , il ne la reconnut 
pas ;.il est vrai qu'il avait la vue fbr4 basse. Stm 
ami l'ayant saluée , il luidemanda s'il la con- 
naissait: il lui répondit que oui ,. et , voulant 
s'en divertir, il ajouta que c'était une femme 
de province qu'il avait vue l'année dernière 
à Montpellier; qu'elle était venue à Paris 
pour plaider contre son époux qui la rendait 
malheureuse j et vivait publiquement avec 
^ne danseuse. M.. Benoit se.décbaîoa contre 
le mari , approuva la femme , et dit qu'elle 
était trop jolie pour vivre avec un tel animal , 
et en même tems il offrit de la servir de son cré- 
dit et de sa bourse ; il pria ensuite son ami de 
le présenter à cette belle dame, désirant lui 
rendre ses hommages. L'ami feignit d'abord 
beaueoupde difficultés , prétextaôtt qii'elle vi*- 
vait fort retirée, son mari la faisant épier 
afin d^avoir occasion de contrôler sa con- 
djtitte t a|outai|t que la moindre visitiez qu'elle 
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recevrait d'un homme serait un ptêlugê ooik 
treelle; que , cependant, pour le satisfaire , 
il allait lui demander si ette voulait agréet 
ses offres et son hommage. Aussitôt il fut 
raconter à madame Benoit ce que son mari 
venait de lui dire ; il n'oublia pas de lui 
peindre l'amour qu'il avait conçu pour elle, 
la prenant ponr une dame de Montpellier , 
et le violent désir qu'il avait '4e venh: lui 
présenter ses respects- 

L'épouse sourit , et promît de jouer son 
rôle. L'ami revint, et lui dit qti*elle se trou- 
vait trop lieureusede rencontrer un homme 
comme lui qui' voulait bieti î>rendfé quelque 
intérêt à sa positioo.^liï. Benoit if appi^cfae 
^eC fui f^it mille s6t$ cùm'^meos qu'elle parut 
écouter avec compUil^nce: elle avait baissé 
son voile pour n'être pas tvconnue, et faine 
durer plus long-tems cette comédie. Enfin ^ 
lie pouvant tési^ter à ^bn envie de rire , elle 
àe découvrit ,< et Jtf. -Benoit fut fort sot do 
reconnaître sa femme. II* fut plaisanté, et, 
avec soumission , if entendit toutes les rail- 
leries. Honteux de ses injustes procédés , il 
Tome I. D 
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s'avoua coupable, e( aymt Itii-naçme pro- 
ncMicé son arrêt ^ il eut dorénavant pour sr 
femme, qu'il trouva aussi joUet^uej/epFeii^ier 
jour de ses noces , autaiit de corpp.Iaisance 
qu'il avait eu d'indiflFérencè. 



Deux petits maîtres , so($ et mauvais rail- 
leurs , se trouvèreârt praxis, une lafisembljée 
oh était un bon^me 4e 77x0 v/nca /; voulait 
l'embarrasser et se ipoquer de lui^^ ils se 
récriaient sur tout ce qu'il disait : <it'Ab I 
mon Dieu ! que c'est beau ! qpe c'est biep 
dit ! que vous avez dje^rit I l'^urait-on cru 
d'un boipme d^.proviUfl^ qui; n'émit paaear 
core veuu à ^aifs?/, Il f^t , jpujvérjié , (p^ 
vous voyez beaupou{\^d^ibe£|U moode.d^QS 
votre province. -Pr,Nof ce pfpviao^al , av^ap 
un air de bonhQ^i.e, leur répondit : Ce. que 
te dis- n'est pas pifsrveiUeuqs ; tqiit le moudfi 
en. dir€^it autar^tu Je Jifli^cfue.jer(aipqs^a]^ 
efprit ; j^ne ^is pas \non pius ^i^.^pù^ mW 
Ja suifi entr^ depiofj/i c.r »:<.,. , m, ,« , 



-«- 



li'abbé Àlary fut reçu de VàCSidémie'y 
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quoiqu'il n'eût publié aucun oaivrarge. : Iptê^ 

qix'il alla fôire std visites'^ il laissa: ^on billet 

chez un académici^i :d« qualité (^niellait 

sorti , et quin^av^ait jamais lenleudd: padet 

de lui. En rentrant avec un. boitime -de let* 

-très de ses amis , il trouva ce ballet, le lut, 

et dit avec surprise : L'cAbé.Alaiy.',.Je neU 

connais pas *, qu'a-'i-iU décrit ? i^^^Sou^maai > 

comme ¥oas voyez ^iTépoaiditi'Vlfoams d^ 

lettres. • -^ '-' '-> '-'ii- • :iiJ..u '•>* 

Un de ces harpagons fîeffes^ et qui tirait 
vanité de sa sordide avarice , ^ant entendu 
dire que le médeciu Dumoulin l'emportait 
sur lui à cet égard ,' se fendit chez lui sur 
les sept bejirfcs dii spic : ç'^(ait en biver^, et 
quoique le froid fût excessif ,' il trouva I9 
docteur enveloppé, dans un méchant petit 
pet-*en*|'air , reclus ,dans nue p^tit^phambre 
sans fçu ^ ^t éclair.^ 9Vfeç. vuas^ pfii^^\ Î^HIP^ 
fui n^ donna jt,;q^';me trèf -5 petite ç!arjté. 
« J'^i appris , 4it. noUeJkafp^on çpjpntrg^t^ 
que vous, êtes riioiï}fne..dji,^înQndp lèjp^H^ 
économe } je Iç suis uà peu ; mais je voudi:«iil 



C 53 ) 

Pâtre (b^Taoiage y pérme^ez que je re« 
(oi\re quelques-un^fl dé vos leçons. ^ Est-ce 
là lèséubmotîrde voit» visite ? lui répliqua 
Btf moulib.: Cela étant ^ Voilà ujoi siège qju^ 
j^ vous |nréte } asseyezi-vouSé*. Et en même 
Items il ^teignit sa lampe en lui disant s Nou^ 
K'avoQs..p^s^Jxesoin d^ voir pour parler ^ 
pqns aurons-mûias de .disfcràQtions.^ -^ Âb I 
inonsieuif /s'écria' poire vilain , vous étea 
mon maître : quelle sublime leçon d'é- 
conomie !... je vous proteste que j*en pro- 
fiterai.... Aussitôt il gagne Tescalier , et se 
retire à tatws.^ 



•I .■ !.» 



' iè Chapitre d'es Èvlnemens. 

Un pauvre diable, presque mourant de 
faim , trouva un jour une bourse de cent 
ëaus : joyeux de^ sa tonne fortune , il cm» 
portait son' ti-ésor , lorsqif il rencontra deux 
'de' ses compagnons de m*aiheur; Il leur conta 
sûr^le-cbairip ioil'borihfettr , et ,- voulant leur 
en faire part ^ il leur offirit à boire au cabaret 
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prochain : ils entrèrent ^ et se placèrent 
dans une cbainbre à part. Notre homme 
demanda du meilleur , et ses deux con- 
vives se mirent aussitôt à faire honnemr à 
la fête. Dans ^intervalle , le propriétaire 
des cent écus s'étant aperçu de sa perte, 
se donnait la torture pour les recouvrer : 
enfin il fit tant et tant , ipfH découvrit le 
cabaret où buvaient les trois compagnons* 
n fit sur-le-champ fermer toutes les issue^ 
par la ^ârde, monta dans la chambre qui 
lui fitt désignée , et parut aux yeux des 
buveurs, qui ne s'attendaient pas à pareille 
visite. -^ Ah çaldit-^U d'une voix claire, 
l'un de vous a trouvé cent écus : ces cent 
écus sont k moi , disposez-Vous à mè lès 
rendre, -p- Très-volontiers , répondit l^oii- 
néte artisan : voici votre bourse ; il y avait 
cent écus , feu ai dépensé un , et je croîs 
que mon empressement à Vous satisfaire 
Vauf bien un petilf écii. — ;. Je ne remendis 
pas ainsi , répliqua Pautreij vous me rendrei 
tout , si! Vous plaît* -^ Puisque vous lè 
prenez sur ce ton , dit le buveur m res- 
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serrant la bourse, adieu..,. Il dît, et sau- 
tant les escaliers , il fut bientôt hors de 
cour. -. Le guet se mit à sa poursuite : 
il était près d'être atteint dans ua étroit 
passage , lorsquHl rencontra un âue j le 
saisissant par la queue , il se fît ua ram- 
part du doqile animal : mais la qi^euie lui 
ét^nt.restéç jd^uis les m^ins, il ^fallut fuir 
de pouveaur r— I,.e. conducteur. 4e l'ane , 
tTjès-irrité^ ^ejx^ignit à la garde... L'art^fan', 
serr4 de près , ne vit d'autre pafti cpe de 
se jetçr dans une allée. Une femme en- 
ceinte s'y trouvait, le fuyard la heurte vio- 
lemnient, et. la femme renversée. ^ccoucbe 
jd'un- enfant .morl.. — Le mari furieux. se 
joignit aux poursuivans , et notre, papyre 
artisan fut bienrot ^nfermé dans un cul de 
sac...«(^P^ni.cnt échapper cet te fois? Des ma* 
çons travailtfiiçnt à. une maison, Tun^ d'eux 
é^ait en bas, une échelle était contre Iç.murj 
le fuyard ne vit d'autre parti que de moi^tef 
l'échelle, et de gagner les toits. — Mai? 
tandis qu'i^ grimpait^ le maçon qui était eja 
bas , pour faire le bon officieux, s'empressa 
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d*ôter rëchelle , et Parlisan culbuté fooiba 
sur le maçon , et lui cassa un ht^^ Pour le 
coup , le fugitif fut arrêté et conduit de- 
vant le juge, accompagné des plaignaria 
qui criaient à tue tête et demandaient jus- 
tice. — Il me faut ma somme toute entière, 
dit le maître des cent écus. -^ Rènde2s-moi , 
mon entant, s'écria te mari de la femme a(> 
couchée; rendez-le moi ,. c'était un garçon. 
•— Ciel !.. que dira ma fem-me quand elle 
verra soaàne revenir sans q«eueà la maisoq? 
*— Et moi , que deviendrai«-je ? s'écria te ' 
maçon, que ferà-t-on d'un m*anœuvre. qui 
n'a plus qu'un bras? i-»- Le jujge, fetîguié 
de toutes ces clameurs ^ prend-un ton^imt 
posant, fait faire silence, se gratte le ffont^ 
et prononce la sentence suivante: 

Nous ordonnons que l'artisan garde la 
somme jusqu'à ce qu'il puisse la rendre 
toute entière; - -* 

•'Çue l'âne demeure en séa mains jusqu^à 
ce qu'il lui pousse une autre qiieue 5 * 

' Que te père doDft il a tué ^enfant lui re^ 
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mette sa femme , pour q[u?ii lui en refasse 
un autre; 

Et quant au maçon , il montera au liaot 
de Pécfaelle , se laissera tomber sur Vatcnsé j 
lui cassera un bras , et partant quitte» 



. Une belle femme rencontrant tin jour San- 
teuUdanaune maison r D'où vient 9 M. San- 
teuil, lui dit-eSIe, que. vous ^ ne venez plus 
cbez nous? Sat-oe à cause que vous nbtis devez 
quelque chose ?-^ Non, madame, répondit 
le pôëte ; ce q'est pas ce qui m'en empêche , 
et vous seule êtes cause A vous n'êtes pas 
encore pajrée, -fc^Efe I comment dora; ? reprit 
la dame. — Cest, dit Santeuil, çue lorsque 
Jfi vou^ vois j'ouJbUe tout. 



Deux huissiers furent chargés de l'ex^cu* 
tion des meubles de plusieurs débiteurs qui 
demeuraient dans la même maison* -tr Ib 
trouvèrent à qiû .parler, et: furept battus 
de la mao^èrela plus con^lète.:I.e procès- 
.verbal fut dressé da^s toutes lesfojfmesî et 
les faits et délits exagérés , comme on ima- 



glUebiëï). PôUr côUi»ottnct'Ie fmrt,'î1s t«r* 
tiiiti^Êiè^ -aîtisi le pfotè'è-Verbtil ; hé^<jueh 
assassifts ;'i\sà\tTiiAh , mttonsbutmgêaiitéi 
excédant , prenàientDieu depuis la tête jus* 
<fu aux pieds , et proféraient mille blasphémée 
contre ledit Dieu , soutenant que nous étions 
dei coquins , des scélérats , des jfnpons , des 
4/olèurs. Ce que nous ajffifmons sincère et v^- 
fitatle ; en foi de guài nous avons signé le 
présent» 

Un éèî^Wt déttiânflàit ttû jour à un vî- 
iMman t&BEliÀ€b il^gnait^tjodr. — ^Qua- 
ftmie Smi^ -^- QaéJiti^^fU de cet argent? — 
Quatre pârt9. ^^Et-qutt usage fài:s-tu de ces 
pttêttf^ffàrtff^^lH YarpifetAiire^ je tixe uour- 
rii$; de la cfeù^iètne , jis paie ines dettes ; ]^ 
phoelaltoidèâie, et la (^âttiëiiie je la jète 
éans l'èaa.— JMaw eect' e^t um énignvefpout 
moi. — Je ^tâfe yoè3 P^^Kquer : jfe c'ôtti* 
mence par me nourrir dù^quart de mon gain; 
fan autre quart sei^t à àlimeuter mon père 
et iàa mère ; le troisième quart est employé 
à ëlevér tties enfans ^ui me nourriront un 
Tomek E 
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jour ;et la dernière part est pour Tétat, qui 
n'en touche rien ou presque rien , par con- 
séquent perdue pour lui et pour moi. . 



Un de nos banquiers d'aujourd'hui avait 
un atelage de deux chevaux pommelés les 
plus égaux , les mieux choisis que l'on pût 
voir. — L'un d'eux mourut ...• Le financier 
est désolé d'une telle perte , et craint de ne 
pouvoir la réparer. — Enfin il envoie son 
cocher chez tous les maquignons de Paris 
pour tâcher , à quelque prix que ce soit y de 
découvrir un cheval qui soit semblable à celui 
qui lui reste : le cocher part, et après bien 
des courses , il est assez heureux pour, trou- 
ver ce qu'il cherche. —Joyeux, il revient 
auprès de son maître , qui lui dit aussitôt 
qu'il l'aperçoit : Eh bien, as-tu fait quel- 
que chose ? — Oui, monsieur ; soyez tran- 
quille, f ai trouvé VOTflR PAREIL. . 



La comtesse d'Eglington , une des plus 
belles femmes de l'Ecosse , perdit l'affection 
de son jq;iari parce qu'elle lui avait donaé 
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sept filles çt poiut de garçon. Le comté alla 
jusqu'à l'as$iurer qu'il était résolu de profiter 
du bénéfice du divorce. — Je suispréie à y 
consentir , lui répondit la comtesse ; vous 
n'avez qu'à me rendre ce que je vous ai ap» 
porté en me mariant — Oh ! vous serez S3t* 
tisfaite ; votre dot et vos droits seront comp^ 
tés jusqu'au dernier sçhelling. •-«- Ce n'est 
pas cela , milord , dont il s'agit;, je demande 
que vous me renàieZTna jeunesse ,^ ma beauté, 
ma virginité, et je vous quitte sur-le^hamp. 
—Le^iiilord, étourdi d'une pareilleréponse, 
se jète au cou de sa femme , et ne parla plus 
de séparation. 

Une vieille douairière , qui , malgré son 
grand âge , aimait passionnément un jeune 
seigneur , lui fit présent d'une terre consî- 
dérable« Etant décédée, une de ses héritières, 
jeune et fort jolie , diSptita cette' donation , 
et perdit SOQ procès. — Courroucée, elle 
s'approche du courtisan , et lui dit i . Cou* 
venez , monsieur , que voùs^ ai/es eu cette 
terro'îà à bon marché. — Madame , lui ré-^ 



pbnd b jeune svigrifeur ^ ^pah^^ y/àu^ s<t^ 
veto et qu'elle rttè cùtae^.. je ¥'imë i'offye au 

ïJesSéltôai'e , àcféirf du 'lîiéàtreTrançaïs , 
si connu par èàii talent et t'énormité de son 
édibônpotût , éu't une dispute avec son ca- 
inâifadte tttigà^ôu. -^ lljs se rendent auic 
fchàînps^Eryséés jpôur vîJîér la querelle. — 
XrnvësSift'lfedhàinp'àè'bât'aillë , Dûgazba 
élit i^air #é(re agité dé quelques remords : 
« Mbn anii , dit-il à ï)es^ssa^t av^ec son 
àir jovial , déceinment je ne.pfais me l)attre 
contre toi } tout Pàvahtage est pour moi... 
lu m*ofFres une surface si ëteudue y qu'en 

vérité Tiens, laisse-moi égaliser la.par- 

tie...«» Alors il tire de sa j)Oche un mor- 
ceau de blanc d'£$pagne -, et trace un 
rond sur le ventre de >l)essessai?t. «^ Â 
présent , vois'tiA ,, tous ries coups fui s feront 
hors du rond ne compteront pas..^ «—Les 
combat tans et le$ témoins {partent d'^n éclat 
de rire^ et le cpmbat fut remplacé par un 
déjeunerc 
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Un à» aos. empeséls du ^i^ , iosolontr 
comme un nouveau param» j. a» ti^uyant 
à rOpëra , insulta, ua bcave. homme qui se 
tiraqvait à cÂté d» luié («a^ querelle- s'Àant 
échqi^ffëe, leftit, jouant Thomme d'împoîv 
tance, élève le vepbe , et dit : Je vousfc«ai 
dooner eent Q0up3 de^bâfoû par mea gens. 
•-*« Monsieur j lui répondU l'homme sage , // 
ne Jbn{t pas faire. Umt de^ hruit ;. jrV nci 
' point de domestiijues à^ mes ordres ; mai^ si 
vous voulez prendre la pein^ de sortir d'ici , 
f aurai l'honneur de vous les donner moi* 



Ujft poète, mais un de ces portes grjtndi 
enthousiastes de leurs ixroductions , apporia 
à Picon mil gi'os.cai^ierde' vers, en le priant 
de 1-examineV', etids noter d'une ovok les 
€9idroitS' fidUei... Çi^t^nes jours après^ 
Piron lai rendit son ipâBiisQrit. — « (^uoi ^ 
mousiear. ! point de' eroi|c ! a'épvi» notre 
poète ayec. joî« et aattéfiietion. -^ Point de 
ofoi^ y vepjrît l'anteur do ta Métromanie i 
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vaulieib'vaus donc que je prisse votre ou^ 
vruge pour un cimetière ? 



M. de Caloone, ministre des finances, 
i*étant uq soie retiré dans son appar-' 
tement , crut entendre quelque bruit à 
ses côtés; il appela ses gens, et leur dits 
Il y a un \foleur dans ma chambre» -* Après 
beaucoup de recherches , il leur répéta la 
même chose. -— Un d*euz lui répondit : Mon^ 
sieur, il ny a que vous. 



Un jeune seigneur , beau , bienfait, était 
tellement amoureux de lui , qu'il s'était 
persuadé qu'on ne trouv^erait jamais son 
égal. Un jour, étant k la promenade, on 
lui fit remarquer un jeune homme qui 
lui ressemblait beaucoup : .il fut frappé de 
ptte ressemblance , son araouivpropre se 
froura piqué ; il s'approche de l'étranger ^ 
et lui dit , après plusieurs questions: Mais , 
mpTuieUr, madame votre mère est^lle venue 
en ce pays ? -^ Le jeune homme , démêlant 
l'intention de la demande, lui répondit s Non, 
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monsieur; mais mon père y est venu plusieurs 
Jois. 



Le duc de Risperaon était sujet à beau- 
coup de distractions : ses nakVetés passaient 
en proverbes. Par exemple , il était inquiet 
de ce que devenaient les vieilles lunes , quand 
îly en avait de nouvelles. — C'est lui qui de- 
mandais si les chiens du roi allaient à pied à 
la chasse. — On dîsaitdevant lui que Cicéron 
parlait avec une éloquence admirable 3 il de- 
manda s'il avait étudié chez les Jésuites. — < 
Il dit à uiie daiçe qui lui avait appris qu'ello^ 
n'avait point d'enfans i Votre mère en at-ello 
eu ? ne seriêz-i^ous pas stérile de rate? — En 
parlant d\ine tempête sur mer ^ il dit que le 
vaisseau avajt pris le mors aux dejnts. — En 
faisant 1q récit d'un ^combat naval , il dit 
qu'il resta plus de trente galères sur le car- 
reau.. ^ 



Un gascon , qui n'avait pas la réputation 
d'être fort brave, offensa grièvement une 
personne qui mit aussitôt l'épéei la main 



I 
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pour tirer Yiengçance deTixmûte quiv^adU 

de lui être faite. Le gascon accepta le dé&jr 

mais n'ayant point soxuéféeL^ il promit de se 

trouver à cinq heures au bois dm Boulogpfi : I 

il s'y rendit eo effet ; maia , déi^oré par la , 

crainte , il avait devasicé 90n stàv/ersaire ^ 

pour avoir le tems de se faire courage y et. de 

^'exciter à se biea.défendre. ^^ Eii arx^vanÉ 

9u rendez'-vousi, ilj trouva étendus ^UF 1« 

carreau deux hommes: qiii venaient dç se 

hattre> et quis'étaieot enferrés Pua -et Faut re« 

Uarracba aussitôt* de leurs oocps- les épéee, c4 

le? ç^oha. : il s'assied; alors. auprès d^euv , et, 

tenaiiit sou épée.à Ut niiain ,. il attend dfe pied 

fenue $QB< adversaires Siiot qu'il L'apecçul), 

il luicria : Eh l cadédis , v^Hiiev-v^cMisme faire 

attendre- jusqu'à demain ? Depuis l'heure 

m^arquée, j'en ai déjà^tué deux j.dépéclianà , 

jevous prie;, car j'ai beauQOupd'affaîres* **** 

L'autre, voyant les deux victimes, et l'as» 

surance du gascoa-, cemm^ça à trembler , 

et lui dit* : Je pe suis pas^ venu paur me 

battre , mais^ bien^ pour vous proposer uo 

accommodemj^t , que je' vous^ pâe d'ac^ 
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•épier. — • SandU ique ne le disiet^vous plutôt ? 
sépartîtlegasooDjVai^ ne m'aarieA pas fait 
jperdre mçn' après*dHnêr, 

M i n I l ' I ■ 

Quelle différence jr a^fr-il entre la Mort 
et VAmour- ? demandait- on à un célè- 
lire philosophe. -^ Le aage répondit t 
loL Mort et^ Mmour- diffêrent en fort i^eu 
ée choses : toiia deux sont aveugles ^ ils 
portent Puir et. l'autre des traits ^ et ces 
traits sont également cruels. La Mort^ en 
frappant les rois ainsi que les bergers , égale 
k houlette au sceptre , et' l'amour a le même 
empire. On les représente nas tous deux ; 
toua deux encore dédaignent les honneurs et 
les richesses } l'un et l'autre atteignent in- 
distinctement tous les humains. Celui qui 
aime pâlît comme cdui- qui va mourir. 
La mourant, ainsi que Pâmant, garde un 
morne sifaiiee ; le véritable amour ne meurt 
^ pas plus que la mort elle-même. Ces deux 
gr9Bd)» tj^ransde l'a vie humaine ne noustais« 
sent pour consolation que les larmes^et lesgé* 
missemeos : ils sont pareillement insensifilea 
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aux prières %t auxpréfieiis; et la seule dif- 
férence qu'Uy. ait eatre eux, c'est que la Mort 
finit par être victorieuse de tout. , au lieu 
que V Amour ne saurait vaincre la vertu. 

Dans un tems où beaucoup de nos jolies 
parisiennes s'amusent peut-être un peu trop 
sérieusement de la cartonomancie , nous 
croyons leur procurer quelqu'agrément en 
leur mettant sous les yeux quelques-uns des 
rêves de Taisnier, précepteur ^e Cfaarles- 
Quint , qui , en digne chiromancien , a com- 
posé sur ce sujet un ouvrage divisé en huit 
Gvres. Selon lui , 

-* Une main longue annonce un filou , un 
coquin; -■ . 

•— Une main moyenne est un signe d'es- 
prit et d'éloquence j 

. — »Une paume arrondie , avec des doigts 
gros' et courts, dénote un négligent et un 
paresseux. 

•«- liCS femmes qui ont des mains trop pe* 
ti tes éprouvent des couches laborieuses. 

— Lorsqu'en restant debout on peut 
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étendre ses bras jusqu'à ses genoux , on 
ne aurait manquer d'avoir du courage et 
de la grandeur d'âme. 

«— Celui qui tire de ses doigts un bruit 
semblable à celui d'une sonnette , pense à 
plusieurs choses à la fois. 

i— Des petits ourles brillans , nuances ^e 
blanc et de rouge , caractérisent l'esprit ; 

— Des ongles longs pré^gent la fermeté 
d'ame ; 

— Des ongles pâles annoncent une grande 
inclination à l'amour. 

— - La ligne de vie, longue et claire , an- 
Donce une extrême vieillesse ; 

i» Si elle est courte et brisée par d'autres 
petites lignes , c'est la marque d'^ne santé 
faible et chancelante; 

— Si elle est déliée , étroite , et tendant 
à la ligne naturelle , c'est l'emblème d'une 
personne de bon conseil , d'un grand juge* 
ment , et d'une intelligence supérieure; 

— Si elle est large , c'est signe de ma« 
lice , de finesse , d'envie, de bavardage et 
de jactance; 
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— 1* Si elfeest gresse et roug« ^ c'est un» 
eompliBxipn amouveose- ; 

— - Si elle est livide , Vest de la colère et 
delà fureur.} 

-p^ Si elle a dm^^rwcbct».^ c'est, iinp vi% 
errante et vagabonde } 

r-« Si elle qst retournée vers la^ ligncL na* 
turelte ^^ c'e^de la pétulance,. 4^, la ti^omr 
Qeiie et du libertinage } 

— Si elle est avec une croix à Pangla S|i^ 
përieur , et entueiiiéléç de petit«a ligQfi^ , 
c'est l'abandon de toute pudeui; ^ swtwi 
dans une femnie_4 _ _ 

— Si elle est avec des branches esoeer 
dantesvers la ligne naturelle, ce aontle&ri- 
cbesses, les honneurs, un. grand VQj^age^ 

— Si ces mêmes branches, sont descen* 
daotes, eUesindiqueniriafidéUiéejaainaur. 



. M. de. Zevallore , adJMdaot de IV 
mirai Massareda 31 en;soi:;taat de la repré» 
fentaiion du ballet de Paris , adressa, ce 
madrigal à soeadames. Ciotilde > Çardekefi 
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Saubier. «^ Oe madrigal éteic en Iangu« 
espagnole }_^eâ voioi ia traduotion e 

* >FiUbs eu Zifhite^ aûm légères que fo* 
lies 4f yoné êtes le Ttaijportr^U 'des divinités 
qae TOOB reprélwkiteaé II ibt tm tems où fe 
doutais de i'ezAitettce de ees iminorteiles : 
vous m'avez tiré de motoi -i^rrefar. En eflfët ^ 
qo'ade pTàs inctojrablb ou yoite ekîslence 
on 'la leuir? >Oq)tadant) si de 'telles divi** 
iÉîttfrexcMaîent',ëUé6tt:si:|pporteniient point 
de RTnies. 'AuiMi , je denltana coilv'ainca 
qttMtant èellfes eommdelIéS'^ Vous-étès vous- 
nsémes oès idéesses , ottqii^ëUes n'acikent 
pas. # . 

Un malheurent -était poursuivi pour le 
paiémMt de loyer de tndison delaipàvt d'un 
liosiriet qin<e& tnÀVpréfftiétsÀïfe. Lfe eréa^t^ 
«i#r ^ bois d^Stiat de '^aei|utf (er ^ n^tfV^t d^ 
tédsôMoè peuFisirbrism kit ëe sa^taiifi^ qu» 
dttbs'Utie^ébdln» |^êt« à iMièscmfièY. JL'^iif- 
si^éir ) h eôbfildé^fiaitit ;t^itt d^K^id^ , se pro^ 
ilittUAtVLéÉï dé feu dépouitkf «Sfl^S'é^id, 
eanspitié 3 41 s'-éâsbërraëlait pêîx de c(ùéUë 
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manière lui et sa famiUb vivraient ; il in- 
sultait à leur misère et à leur triste situation. 
L'affaire est portée à l'audience» Le juge , 
instruit des diffërens perfides de l'huissier et 
de la désolation de son débiteur , proaonce 
le jugement suivant : Parties ouïes , nous 
avons accordé acte des offres/cites par le dér 
biteiur de la somme de dix louis. IJavùcat de 
rfauis^er se lève, soutient qu'il n'y a point 
û^o^es : le juge ajoute tout de suite : Et de 
ce qi^il a présentement payé ladite somme. 
même tems il tire de sa poche les dix loais 
quHI jète sur le bureau, pour le paiement de 
l'huissier , et sauve ainsi une famille en* 
tière. 



Plusieurs seigneurs de la cour étant va^ 
)Our allés à l'École-Militairë pour assister i 
]Mn exercice^ S0 firent reodre compte des 
prpgy^ès diçs digërens élèves^ *-^ L'c^n d^. 
.professeurs s'étendit beaucoup sur- la vivar 
cité et la perfection de l'esprit du jeune Bo* 
nàparte qui , quoiqu'il n'eût pas eûcore at- 
teint l'âge de 1 2 ans, faisait l'admiration de 
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tous ceux qui étaient chargée du soin de son 
éducation. On fit venir le jeune élève , et on 
]e complimenta. Un hommie d'un certain 
âge , pédant par caractère , qui se trouvait 
présent , entendit avec peine les éloges que 
l'on donnait au jeune militaire. «-Qiiand les ' 
•nfans , dit- il en froQçairt le sourcil , ont 
tant d'esprit dans leur teindre jeunesse, ils 
deviennent extrêmement stupides lorsqu'ils 
sont parvenus à- un âge plus avancé. — Si 
ce que vous dites est vrai, répartit malicieu- 
sement le jeune Bonaparte , il faut convenir 
que vous avez eu beaucoup d'esprit dans votre 
Jeunesse» 

Un prélat , dont le nom ne fait rien à l'his- 
toire , au lieu d'étrp dans son diocèse à édifier 
ses ouailles par une conduite exemplaire j 
s'amusait à Paris , et entretenait une dan^ 
seuse de l'Opéra* — Ce genre de vie<,;pe'u 
conforme à la sainteté de soi) état, lui ait-' 
tira des reproches , et lui vahit deux mois 
de séminaire. -« AupaEravant de partir , il 
fut prendre congé de sa chère Virginie : on 
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le )Ufa vn»MSité à lôufè épMxve , et la vo-^ 
hiptë $e8Ua4e tmit du MiMude Patti'ôUr. — 
Notre belfe ouMâi bieiltdt s^'^i'to^tts : un 
âbbé, ^tmjuif'et'iiâ milo^a pritetst lour à 
tour la.platft detridils($igntetfr. «^ Le prékf , 
' wréauûJe son ^11 ^ ^b ébeî^ ^a bi«ti.dî(iiëe i 
et la «drptiétlâ ëti Dagtiitit dMit: It fUï^, il 
léinpélèV»rVeUt*tîi*r Vëttgrttfceâe PaîFrbnl! 
çtiî'lui^t'ftiît.., M^ri Virginie te rég^l^de, 
et lurdil d^ott griatlfl ^ilg froid iCdltMz votre 
Jùraar; àppremz tjuà la cdûrâeVéivii:s on rie 
^Cùtmaîtpoifit ih éispétt^ : une ntùtirêsse ici 
étt libre au bùùt de trois jours d'absence» 
C'est un b^n^ce, monseigneur, qui, (juoiquà 
simple tonsure, oblige à résidence. 



Vh rî<îhard y tmtmenié de fer florîiïiaûîe , 
avait un i»^â pafeticulibi' dd sbnpsittene , et 
élei^ait ses enfiitoa<m ne peut pbî pluls iùal. 
C^endântieët faottone^^fort c6iiti6iàt de'éa^ntfa- 
Bière de toir ^ disait à lin^dé ^ Voisiti^ , éh 
parbut diss noms dSe Betsy , dé Jbifny /de^ 
Toui y de Jobn 9 (qtH stot deveâtô à k uiodàf 
eoFranee , ôn^ie^it pas iïdp potrt^lioi ) 
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Quant h moi , je n^ai rien emprunté its an*» 
glaifi, j« m ^<i> pM sevti d« mon- pâiterré 
pxniir nomiRCP itie9t>iilaB4. «^M=^ fille aitiiéë 
^âpptflie Roise; la «ecoBdè- Joeintihef; Va- trou 
iièœe amarante , et mon fib Na;\?i^^e. ^ 
CNll ! je. voua^recoiiNiaîs là ^ voisia , et jfiVOfê 
ileoL que vous voqlear eili ^ifjo^ uhepkttè'é 
bandsi ■ •'- ■• /• ' ' -■ '*'* ■•'• 



{^fi &mi9U.ic ppëte. M^lto^ , dan^-U' Qeur 
de $9 première jevpess^., ^ii e^tràmengsBnt 
beau. Il étu^didit à l'uniyeraté (ji^CAmbridge : 
un jour d'été $'étant égaré à la campagne , 
acc9blé.defl^£il«^ et de J^igMça, iits^ld^r^ 
mit au piçd dfuxi arbc^ £^^0^ son mmt 
meil j dei|^ daJZLÇ3étrangpi;ts«p9^«eii4 t^o^Moif^ 
ture dau^ Iç méaie ^dr^oit : la beauté dt^ 
|eune écolier les^fcappe jejii^&^QJUei^t.piiedr 
à terre ,. et ^ l'^tjapt x;Qnfitid4ïijqp<^feiiiïe,<wMfj 
«ans l'éveille^ y fa plu3 je^ne^j^f?j^•JO^ie?^tîr^, 
un crayon de sa p9clie,.éçn,lqup.Iqpe#ilig;^f{ 
sur un papier qu'elle glisse en tremblant 
daus'samaiu : les deux dames remontent en 
imitmré , et Sr'ëlôigÀeDt, Les camarades de^ 

TomeL F 
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MHtoa qui le chercbaiedt araieat vu de loin 
c^tte.scèue muette , «ans distinguer les traits 
4u jeune bouline eadornii ; maiss'étant ap* 
prpchés, et ayant reconnu leur ami, iU 
L'éveillèreQt en lui racontant ce qui venait 
de.ije i^asser* It ouvrit le billet qu'il tenait j 
mlai^SLvec surprise les quatre vers Ju poëte 
italien Guarini, dont voici la traduction:^ 

' Beaux yeux / astres mortels , auteurs 
'de ^us mes maux , si vous me blessez 
A($nt formés, que Jèrez^ vous ouverts t 

Cette aventuré étraage rendit'Milton sen- 
sible t rempli dè^ ce moment du désir dé 
connaître cette belle inconmie^il la cber« 
oba quelques années après dans toute l'I- 
talie , sans jamais la trouver. Sou idée en- 
flamma sans cesse Pimagination du poëte^ 
et -c'est en partie à elle que PAogle terre doit' 
lé {)oëme dont: telle seglorîfie; 



Fqué^Q^Ug arriva dans une soci^é m 



-^ .-- . 
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toutes le^ personnes étaient occupées à ad- 
mirer un chef-d'œuirre de patience ; c'éta/t 
lin bijou d'un trayail &, délicat , qu'on n'osait 
le toucher crainte de -te briser : comme cha- 
cun paraissait eurieuK de tel posséder, Fon* 
tenelle'dit., Pourmoi^j en aime point ce qu'il 
Jhut tanf respecter. — A p^ine eut-il pro- 
noncé ces paroles., que madame la marquise 
de Elamarens , que était présente , entreprit 
de le railler snr son prétendit maifv^&is goût. 
Ndtre philosophe l'ajant • tranquillement 
écoutée , lui répondit : Mais , ihadame ,je ne 
disais pas cela pour vous. 



L'amour et,la fiiméenie peuvent se cacher: 
'quand on aime , tout parle de l'amour , et 
en découvre les secrets , quelques soins qu'on 
apporte. Dans les commencemens de cette 
passion , on en fait mjstère ; la ruse , 
l'artifice 'Sont to^urjà tour emplpj^és pour la 
couvrir d'un voile épais ; mais plus on veut 
se cacher , plus H[^a se déèôuvre. £n amour 
fitt est bieatoti trahi} un soupir , qn regard » 



.«ne simple rougeur-, U «ilraçf métof^aon^ 
^> inlerfirèle» qui peifik«t elajremeiu > ^ 



shnce d'une dame *qui voufaûh paâser pour 
femme d'esprit , de du» sur-lflrO(hitiiip.dto quel 
poëie^ et daoa quel onniage serait isel eu tei 
Tersqu'il.plâiBait à ebacfue^persaaiierdeciteiaL 
La dame voulant, rembarflaflser'f.inagiiiji 
d'en&iireuD., et de ini demander s^i^ eaicmft- 
naUsaii l^auteur. — - Assurément , rëpoa» 
dit*il ; il est de la chercheuses d'e^pri^ 



Une femme charmante disait à de Bièire : 
Jéyaîs 4 mô'teîloife-r voùler-vmw me servir 
-èefemmeiie chambre ?•— Très^s^cftorMers- , foi 
réptwifit noire galant : par ce mojen voa* 

Wn» KA MAITRESSE; . ^ 



Vu. avant. ^Kçpr^f^ , ;.,. 
Uo eefflaip p0i&l0i^£«saUt<oa'teUeaa ^ 
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VHjymttkptmvivn jeaneammt «— ^Je^eùt 
qu'il soiit: accompagné* de toutes les Grâces , 
lui dirait cet amant pasatonoé;. SoiD^ieiMfz^ 
VQUSi aurtout fiseL^l'Aindiii? doit étve pbus 
J^Qau qu'Adoois i il Êuitlui msttre^en noain 
14a fUtnbeau plua brillant coieoce/ que cednii 
de4' Amouc. Sofia, fptta^ uxd efforts d^imagt»- 
natioaxj^/vous paierâî v?otM taèioaq àpro- 
'Pisrtîoa <pieife sujet eu seva graQienz;» '«r 
I«Q peiatra^. qui eomxassisait sa Itbér^dit^^ 
juToublia rien pour* le' satiaTaire , e^ lui apt- 
porta Is tableaala vsrlledeses nâces. Notre 
jeune bomme n^ei;! fatpoiot satîsiaU' : «II 
iBaocfMe,, dit-îi, à cett&fi^r&certata air, 
irevfains aguéiBens., oert^in» ckarmes ; enfi^ 
ce^n'esl^poûitlàëidéequefaid&I'HynieB ^ 
^pous Ifaveiiaitd'uiiftbe^até médioci^e, y<oua 
se sève» que fuiUemeat r^compéusé. » i^ 
peiqtee^ quî;;^v^f t aute^d de pressée (Pespril 
«pi^ dci génie* poor II» peioture y- prit sott 
fia^tî tcialis< le^ moimnit « « Wm!» a^s raispa , 
lut^Ufe-ii , des^éfkie pascanlen« de la beauté 
àe ixiOB taèleàui i il u'e^t < pas encorei seoij 
ce-YUageesi embu^ Pour vous parler ftâut 
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chèment^ j'emploie mes couleurs de rna* 
nière que ma peinture ne paraic rien dann 
les premiers jours : je vous rapporterai ce 
tableau dans quelques mois, et pour lors 
vous me paierez selon sa beauté ; je suis 
sûr qu'il vous paraîtra tout autre. Adieu, 
monsieur ; je ne suis pas pressé d'argent. » 
— - Le peintre eemporta soa ouvrage. Notre 
jeune 'afiiant se mari^ le lendemain , et quel- 
ques mois s'écoulèrent sans qi|e le peintre 
parût. Ekifin il rapporta le tableau. Notre 
jeune marié fut surpris en le voyant z 
« Vous me l'aviez bien promis , lui dit-il , 
que le tems em'bellirait cette peinture ! 
quell^e différence! je ne la reconnais plus t 
j'admire l'effet du tems sur les couleurs, 
et j'ac^mire encore plus votre habileté ! Ce^ 
pezidaot , je ne puis hi'empécher de vous dire 
que ce visage est un peu trop gai , ces yeux 
un peu trpp vifs : car, enfin, les feux àj» 
l'Hymen doivent paraître moins brillaus. que 
ceux de l'Amour ; ce sont des feux sdUdes 
que les feux de l'Hymeu l D'ailleurs, l'atti*^ 
tudo de votre figure est un peu trop. em» 
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jouëe, un peu trop libre, et vous lui avez 
donné un certain air de badinage qui ne 
caractérise pas tout à fait..^ enfin ce n'est 
pas là rHjmen.»' — Fort bien, monsieur^ 
lui dit le peintre ; ce que j'avais prévu est 
arrivé : l'Hymen est à présent moins beau 
datis votre idée que dans mon tableau. 
C'était tout le contraire il y a trois mois ; 
ce n'est point ma peinture qui a changé , 
c'est votre idée. Vous étiez amant pour lôrs^ 
vous êtes marié maintenant. — Je vou$ 
entends, interrompit le mari; brisons là- 
dessus : votre tableau est agréable au-delà 
de mon imagination; il est juste que le paie* 
ment soit au-delà de la vôtre : voilà ma 
bourse qui contient le double de ce que 
vous pouvez espérer j je garde le tableau , " 
et suis content. 



Baron , acteur des Français , partageait 
souvent ta couche nuptiale d^une des pre- 
mières dames de la cour. — Un soir qu'if 
n'était pas attendu , il entre chez' elle au mo- 
ment qu'elle avait un cercle nombreux , com« ' 
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poaé de gc^udsséigpeurs^'^ Que wentfairk 
ici Bmron ?• dit -elle avec fort*. — De 
grtux'f mad^une., ne ifous dérang&z- pets-; je 
vieiM chenchermou. Bormet de mdù, Je oouck^ 
ce.soiren'ville. 



M. Bourdety boa provincial , venanX 
d'acheter uu cheval ^ «e fit faipe uo.biUjefcd§ 
garantie par iemaqAJigfion y qui. le coaçtU en 
ces termes i Je reconnaît avx>ir veodu ^ 
M.^ Bourdet uo cheval gris*poaiaielâ à tou^ 
crins; çu'il le fasse voir , je le garantis «mm; 
d^eut.--^ Le cheval livré ^ L'argent reçu ^ 
le cheval se trouva^ aveugle, . •• L'acbeteuT) 
voulut rendre, le cheval»}; niai^ le maqiiignoQ 
$'^ refusa, et soutint q|u'oaue.pouvait pas Tjf 
contraindre, puisqu'il avait avertÂ de s^H^ 
aveuglement en mettant sur son biUet : (fit% 
le fasse voir, je U. garantis sans défaut. 



Benserade , un dos plus^fii^s e^pcita de* aotti 
tems , voj^ant un joue qu'on appotjtait- UOi 
bonnet de cardinal à uq prélat d'an gradd: 
iQlSrite quive0aii.de disputer cootije lui avec. 
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un peu tfaîgfeur... Parbleu , dlt-il , j'Aais 
bien Jbu de guîE^ellîer , ai/ec un homme qui 
ava^t la tête si près du bonntt ! 



La pièce du Fat-, donnée aux Français en 
1751 , tomba parce que l-auteur n'avait pas 
tien saisi les nuances de ce caractère. Piron , 
instruit de cette chute , s^ria : Je my attert^ 
•dais; jamais un hôrh'me ne se cannait ass^^ 
ipour se peindlte aii:natur&U . . -• \ 



' Quelques personnes farsaient maligneihetit 
courir le bruit qii* Alzire; tragédie, n'ètaît 
pas^de Voltaire. Je t& souhaiterais de tout 
mon cœur, dit uooAicieiH* -Et pourquoi ? lui 
'dem£(pda«t*on . «— Cese^- répondit^il y iqnè lious 
-àuriofisuntonpQé'tèdeplasi : ; - ' : ^ 



Uoej dame étapt allée^^au. couvent des 
^ÇaFme^rfiftçpg^inander dç/i pesses.pour ob* 
tenir qu'elle eût des enf^w , Jç p,çre sacris- 
tain y à qui elle. &'iitait .adressée , lui ré- 
pomdi^ s ^çdam^s, je ne puisi^pas^ recevoir 
y^t(^ arffnjjrffpur l'çrpplpy^ d'après, vos ii^ 

Tome L G. 
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tentions, -— Pourtjuoi donc P^-dQmaotda la 
dame. -^ Ceat, répUq[ua \» père , parla raison 
que nous n^ importunons jamais le eiel pour 
ce que nous pou vons Ja i re no us-mêmes. 

Qn dit à un ixMifreea parveau (fti^il étaif da 
bpi^ton d'avoir uo^ bibliothèque. — Aussi*' 
%Qï, il se, fait dot^Btet^nneifilole ds& tnèiUeuris 
.^Quvxages. Il eqtre ebe^ . Un libraire- : Avezr 
vous un Tëlémaqile?— -Oui, monsieur , f ai 
un Télémaque dft Didcif , qui est superbe. -^- 
^fiofi^pasynon pas , reprenant notre igkior^mt; 
^ IÇélémaquerde Didot peut être fort beau y 
mais onm'aÂit deprendre.ceiui de Fén4lofk% : 



^ La femine d^un ^igneiur 4e \^iU^6 , i»i«^4t 
dans la campagne.^. Ella aperçoit «m paj^ap 
qui en faisait antant-à-quelques pas de là. 
_ A ta santé, Pierre , M dit-éllè' d*ton ton 
go^guenard; — .rf & W^^ , - nUtAitfée ^j'^fë/lfeik; 
mor^etmé/trinij/t^nsi ' ' ' ' ' '^" ^ ^\^ ' ' '^ 

•':. !.. "'>>^^ ■•ri ' f- '^'- '^ -> -i'i '^ .11:.-) 

^W. dé «ièVfè Ancî'bntta^ W^joué 'trois 
jolies 'ftmibes V|ùî'vbjageaitai«*n' poste. 
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.. Il fait arrêter la berline , s^pproehe 
mystérieusement ^ et leur dit : Mesdames , 
\fous devriez itômmer votre courrier bçûçdi-^. 
cite. — Et pour quelle rmow ? reprireat* 
les dames. — C'est que \^henec^GUe,fvéçkàp^ 
toujours les orac£$« 



Ua plaisant ayant épousé une : feimbt. 
fort petite, .tia de sesjaunis ihii. demanda) 
pourquoi. il »!ea avait pas jirif toe plu^I 
grande. -7- Cè^yt, répoudit-)il^ parce quA^ de 
deux maux il faut choisir Je plus petit. 



Un jeune homme se trouvant en tel» à . 
tête avecjune beauté très-bumliine Y piv*^ 
naît des libertés décisivésv .-^ Monûeùr ^ 
lui dit * elle ,; vùus me prènkz sans doute 
pour une autre ^ — Non , madame ; c'est pour 
moi* 

. j» '• ■ . 
.Quelqu'un vint lire à Piron une tragédie 

que l'oQ allait bientôt repré^senter. r— A 

chaque vers qiie notre auteur avait pillé , 

Piroa ôtait son bonnet , et cc^ntinuait de 
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mémeà chaque instant. — Le jeune homme, 
étonné de ce geste perpétuel , lui en de- 
manda la raison. — Cest, dit Piron, que 
j'ai pour habitude de saluer tous les gens 
de ma connaissance. 



M. de B lèvre , dînant chez un de ses 
âftiis, offrit d'un plat de cailles à une vieille 
dame : célIe-ci s'excusa en disant qu'elle ne 
les ainîait pas. '^-^ Ah ! je vois bien que, 
madame ^est une antl^aille. ( Antiquaille. ) 



Un auteur , dont les taleas étaient peu 
estimés y disait un jour à Piron qu'il vou- 
drait bien faire un ouvrage où personne 
u'eût travaillé , et ne travaillât jamais. — 
Vous n avez , lui répartit le poète , qu'à 
faire votre ^loge. 



Un mauvais plaisant , qui n'était heureux 
que quand il pouvait placer un bon mot , 
voyant une hopne' femme qui conduisait 
plusieurs ânes devant elle, lui dit d'un air 
goguenard et railleur : Bonjour , la mère 
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aux âiies.... Bonjour, bonjour ,tno A -fils , 
lui répondit la bonne feijame. > i 



La salle de l'académie française n'était 
pas assez grande pour les séances piiblicjuesî 
un jour que Piron voulait percer Ja- foulo 
pour y arriver : // est plus difficile }^dit*i\ y 
d'entrer ici que d'y être reçu. 



Fontenelle, sur la fin de ses jouris , avait 
la vue si faible , que la moindre lumière Pin- 
commodaît. Il fut un jour souper cbst uiie 
jeune demoiselle jolie et remplie d'esprit,: 
comme les bougies qu'on avait allumées pa- 
raissaient le fatiguer , elle lui dit obligeam- 
ment : Mais , M. Fontenelle , vous aimeriez 
peut-être mieux l'obsctèrité. -^ Non pas'ûU 
vous ' êtes , aimable demoiselle ^ reprit le gOr 
lant philosophe. -, ; 

Une dame vertueuse jouissait du pliïs 
grand bonheur dans son ménage. -*- Une 
de ses amies, dont>la conduite éiàitso^t^t 
marguée pac quelques incdnséquencci y et 
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qiH S -awlraît tes reprocher de son mari par 
«es humeurs dilre^ et 'acariâtres , lui de- 
manda comment elle faisait pour conserver 
jtQUJQiirs W« bonnes giaces de son épùiixi 
-1-r C'^l,jltrixépondit*eHe, enjàisanttoi^t 
oce (^iiiui.plait, et,€Xk jouffranù patiemment 
^twA^e^^ ^i ne me plait pasi . , ^ 



Quelqu'un disait dev^ant Marivaux qu'une 
jfttue i^eix^oiîseUe , qui n'a 4'aatre patrî- 
xçni^c^ qya rçspérancç ^ devait çtre ^\€«i 
^IphaFJr^siéç^^HrJeparii qu'elle prendrait 
.p9^ ipéussîr dans. |e piondçi — r £.st-.elle 
j^io^plp, ajoutait-il , on s'en dégoûte ; prude , 
on la ifuit j coquette , on l'abandonne» Pour 
bienfmr^y répaudit Marivaux, «7 ^wrfrat> 
qu^U^ ^t tout à Imfms prude, , simple et 
-cpjifuetfyii tajp Ig, simplicité attire, la co- 
quetterie amuse , et la pruderie retient^ 



4L Fâge de quàtre^-vingb-douze ans. Fon* 
tenlelle- alla Toic danS' la matinée une f rès* 
«aîwaAte' feimné. • cpMl .esttm^ît' beaucoup. 
La^datne, éacbant que c'était Iulî parut 



bîeiit6t danffson déshabiM, et hii'dit : Vous 
voj^z, monsîéur, qu'on se lèvepdur vous/ 
^-r-Oui ,téponditVonteM\le ; mais vous vous 
couchez pour un autre ; dont j^ enrage. 



Portrait d' une heïte femme. 

La fière Aspasîe arcLvie«9t-eUédans nôe pro^ 
menad»', elle se pxésente d^ua air si noble. ^ 
si: assuré , sa démarche est si remplie de 
grâces, qu'elle parvient bientôt à se faire 
distîngv^r daos la foule ; elle porte sa tête 
haute y et la tourne de tous cotë$ aveoeoth-' 
plaisance ) ell^. sourit gracieusement à ton» 
cwxqui la saluent^ c'est lui faire plaisir ; 
elle aime à être remarquée : si elle s'assied y 
cVat sue le f)iemier pang., dans l'endroit le 
plus conyxiodeyipooi attirer les regards 't oi|> 
la .rencontre -partout , -adx .spectadea, aM 
]|pajs , aux promenades !,d2}n& le tenta et^daiiai 
Ijs lieu où il y a le phiside monde : elle ésC^ 
possédée de la maoie de se- faire voin Si oi]^ 
l'aiîttonce dans unecompagnîe , la joie^e ré-i 
pand en^un iuoment ^ps toutlj Trassemblée^ 



I 
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et f$ peii^t aur tous les vis^gfis ; cçl^i da 
vieil harpagon ixiéme , où l^ nombre chagri^ 
a fixé son séjour, se déride , et laisse écbap-. 
per un-souris ; il se inet h rajuster son col y et 
à redresser sa coiffure. Tout est en mouve- 
ment pour recevoir Aspasie : on court au- I 
devant d^éllei et chacun se disputé l'hon- | 
neur de la saluer le premier ^ çt d'étré assis 1 
^ ses côtés. On se pousse , on se presse au«« l 
tour d'elle; elle domine dans son cercle , \ 
on n'adresse plusla parole qu'à elle ,. onde« 
manjde et on atiend soil sentiment fpur rse 
déterminer^èUe décide sans appel,' elle parle 
de tout ^ etaussi long^téms quVUe veue, sans 
être interronipue ; lelle n'enouie jamais ^ sa 
conversation séduit-, enchante. Les plus pe- 
tites choses rOOt dans: sa bouche un; intérêt 
qui oaptive l'attention de tous ses awcKteurs. 
hes ipodes nouvelles passent à sd censure'; 
9Qn exîemple suffît' pbur lés mettre en vogue , 
Qu pdtir les .discréditer : elleiaime le plaisir, 
et ne le blâme dans personne ; ^lle se fait 
prier pour chanter , «t est bien aise qu'on 
l'on presse ," parce . qu'eue, est «ûre d'être 
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applaudie; elle est capricieuse , vive^ lé^ 
gère , impatiente ; elle veut être obéie 
promptemeDt/^, et tout le monde s'empresso 
à la satisfaire : elle est belle. 



Portrait d'une femme laide. 

Hortefise marche la t été blesse, elle s^en* 
veloppe même dans sa coiffe, et ne dé- 
tourne jamais les jeux. S'il lui arrive d'aller 
dans une prpmenade , elle matcfae . sur le 
bord de l'allée , et se coule le loog dés arbres ^ 
elle voudrait ne point occuper de place, et 
n'être 'point aperçue J elle ne s'assied que 
dans le lieu le plus ôbseur; elle n'y est ja- 
mais qu'aux heures où l'on ne rencontré per- 
sonne; on la voit rarement- dans les assem- 
blées, Pairàlt-elle dans une compagnie ,'oa 
se contente de lui jrendre les devoirs que la' 
politesse. exige; ensuite on. reprend la con- 
versation qu'elle avait interrompue j si elle y 
prend part , et s'il Iiii arrive de dire son avis , 
il q'est d'abord que médiocrement gouîé : 
QU trpuve toujourS'bien dos raisons pour le 
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combattre. SW*elle une fois emparée de la 
conversation , Pennur gagne peu à peu ras- 
semblée, et le cercle diminue insensible- 
ment ; ce qu'elle dit paraît fort ennuyeux , le^ 
choses même les plus, agréables perdent de 
leur prix dans sa bouche : souvent aussi son 
entretien roule sur des matières peu intéres- 
santes : elle publie hautement qu'elle fait 
peu de cas de la beauté et de ses agrémens; 
elle s'efforce de prouver combien la vertu lui 
est préférable. Son air grave, sa morale éé*^ 
vère lui donnent une certaine autorité ; elle 
cherche à s'attii^er la confiance des jeunes 
gens 5 elle veut remplir auprès d'euxie rôle 
d'une mère, elle leur donne des conseils et 
des instructions pour leur apprendre à se 
conduire dans le moAde , à le connaître^, à 
s'en défier , à se* préserver de l'appât des 
vices qui y sont adorés aujourd'hui ; elle leur 
répètesans cesse qu'ils se gardent bien d?imi-< 
ter les hommes du jour , qui sont sans 
goût, sans jugement, çàns di^ëmiément 
pour ce qui mérite leurs» adorations , qui 
n'ont plus d'eneeds que pour les feitime^ 
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coquettes, frivoles, libertines qui ne tn^ri- 
tent pas l'attachement des gen^ sensés, dont 
les hommages devraient être réservés à la 
vertu. Elle est jalouse de soins et de complai- 
sances , et cependant personne ne s*empresse 
pour Hor t ense : elle est laide. 



Depuis long-tems un jeune homme fai- 
sait sa cour à une femme qui , quoique 
laidiB , affectait une pruderie insupportable. 
Elle se moquait des soupirs de cet amant , 
et, voulant s'en débarrasser sans lui rien 
accorder, elle lui dit de ne compter sur 
aucunes de ses faveurs , tant était grande 
la crainte qu'elle avait qu'il ne s'en vantât 
par amour-propre. — - Au contraire, mù^ 
dame^ reprit le jeune homme piqué , je 
le tairai par amour-propfe* 



Le comte de Caj^lus , amant ncHi aimé 
de Ninon l'Enclos, ne put jamais parvenir 
à lui plaire ; et Pécourt , danseur à l'Opéra , 
lui fut toujours préféré. Un jour que Pé- 
court avait un habit qui ressemblait asKS 
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à un uniforme , le comte lui demanda ironi- 
quement sous quels drapeaux il allait servir , 
et a quel corps il était attaché. — Monsieur , 
répondit le danseur ,ye commande un corps 
dans lequel on rCa peu vohlu vous recevoir. 



Un particulier se plaignait à Sanieuil 
des infidélités de sa femme. -•— Belle affaire, 
i^aiment ! répondit le poëte : ee n'est qu'un 
mal d'imagination; peu en meurent, et beaU" 
coup en vivent. 



Une dame était en mal d'enfant : les dou«p 
leurs vi^es quelle ressentait lui faisait pous- 
ser de longs gémissemens. *— ^ Ah ! ma bonne 
amie, comme tu souffres , lui disait son mari 
tout éploré. — Và,jnon ami, calme tài, liii 
répond-t-elle , tu n'en n'es pas Iç cause. 



: U;i homme d'esprit, fort gros, incom- 
modait un mauvais plaisant qui se troiivait 
au parterre d'un de nos spectacles. — Quand 
on est de cette grofseur , dit le plaisant, 
il faut aller aux, loges. — L'bomlue d'esprit 
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sMnclîna profondément en le regardant : 
Excusez-moi , monsieur j il n* est pas donné 
à tout le monde d'être plat. 



Un seigneur aperçut de sa fenêtre son 
curé qui cajolait une jeune villageoise 
d'une manière un peu forte : voulant Pem*' 
barras$er , il le fit appeler pour dire la messe. 
Le curé ^excusa , et dit qu'il venait de man- 
ger du fruit. — ' Ah ! oui , cela est vrai , ré- 
pondit le seigneur j car je vous ai vu secouer 
r arbre,.. Diable, comme vous y alliez ! 



Forpara , grand musicien , célèbre com- 
positeur , étant à Berlin , assistait à un des 
concerts que donnait le grand Frédéric. Le 
prince ^aut exécuté un solo de flûte, sere- 
tourpa vers Porpara , et lui dit : Je sais com- 
bien vous êtes sévère; je vous avouerai que 
vous m'avez inspiré un montent de la peur. 
— Sire , .répondit finement le compositeur , 
on voit bien que je ne 4uis pas une batterie 
de cfinons. 

La jeune comtesse des Sables était fort 
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jolie l sa mise élégante , jointe à la vivacité 
de ses beaux yeux , la richesse de sa taille , 
tout appelait vers elle une foule d'admira- 
teurs , et faisait le tourment des femmes qui la 
voyaient» Un jour elb^sntra dans un salon j 
parée avec toute la coquetterie imaginable. 
Madame de Cabres, qui , parce qu^elle était 
laide et sage , croyait popyoir lui donner des 
leçons, lui dit d'un grand ^rieux: Comme 
vous voilà mise, comtesse! vous avez l'air, 
d'une FILLE, -r- Madame, lui répondit froi- 
dement la jeune comtesse , ne test pas qui 
i^eut. 

Un homme à argent , brePûn certain ban- 
quier, sotpej^sondâ^, ajànf obtenu à prist 
d'or les faveurs de mademorsellë AdéHne , 
dnnseusede l'Opërà, était un jour dans une 
société oà«e trou vâit mâdémorsélle'ArnouId : 
uotrerMidas se vantait de ses conquêtes, de 
ses bonnes fortunes j i4 parla de nfi^âfdtémôi selle ' 
Adeline,ct, voulant faire lé bel esprit , il dit 
bêtement que la belle l'avait l'autre' jour 
logé bien au large. — Cela est vrai , reprit- 
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mademoiselle Ârnould , qui voulut venger 
sa camarade; elle m'en à parlé , et m'a dit 
quelle ne pensait pas que vous eussiez un 
si petit train» 

Ua de ces nouveaux enrichis qui en peu 
•de tems ont fait, une fortune immense en 
montant la garde au Perron , et en agiotant 
llîonnièur et le bieh'd'autruî , Montrait à un 
de se$ voisins -une sliperbe maison dont il 
venait défaire Pàcquisilion : après lui avoir 
Tait parcourir grand nombre d'appartemens: 
Voici , lui dit-il , un escalier dérobé. — 
CortiThe toute la maison, répondit le voisin. 



.IJoe vieille coqueifQ y insupportalbleparsea 
préteiitiiCMil) à Tesprii^ voulam toujours pa* 
fâitre plus jeune qu'elle ne l'était , demauda 
«to jour » M. àb Bièvre, qu'elle rencontra dans 
flnesoc^été^ 'icamàienJl'làidaauaiA d'années» 
>»H>-. Màfiù j li^TëpondiC'i'il ,- vous en çs/ez assez 
sansi qûejeivous eni dohn^ d^autresi , 



ON M J 'i .• 
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. L'occasion Tâanquée. 

Une jeune veuve , belle et riche , ëtait 
aimée par un jeune gascon, pauvre et très- 
présomptueux. Ce gascon , suivant la cou'* 
tume établie parmi les gens de son pays , 
voulait qu'on crût qu'il, était fort bien avec 
cette dame, et se vantait de beaucoup plus 
^e faveurs qu'il n'en recevait. — ^^La dame, 
4]ui n'était pas iodifférente à jon amour , eji 
qui joignait à beaucoup d'esprit une hu- 
meur enjouée et plaisante, résQlut de l'en 
punir d'une manière nouvelle, -^ Je sais., 
lui dit-elle, que vous avez de l'affection pour 
moi , et je sui^ persuadée que vous voudrez 
i)ien m'ea donner des marque» dans l'occa* 
Ision qui se présente. L'amoureux j[ura* de 
son entier dévouement, et téiûoigna' être 
prêt à tout faire. ¥6us connaisse ^ ajouta 
ia veuve, madame de flei!vilie,l'uiiedèhH6S 
meilleures anûe^ , qui* a .un mari^quii^tenx , 
jaloux et fort incommode , et qui , pour tout 
au monde, ne lui pernîeTtraTt pas de coucher 
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hors de chez lui^ Cepei^dan t,.poup des^ffakes 
de la 4cniifîre importance , il faut absolu- 
ment qu'elle, cQUche ce soir .chez inoi^^Ea 
xxxnséquencf , j'attends de vous un service 
qui me prouvera toule l'étendue de votre 
.amour , j'exigQ^ue pour ceftç niijt vpus pce- 
niezL S9 place , afin ^e son, nsairi, qui jpfi ve- 
viendra <{i^ fort tardy vo):^S:.troUiV9nt jeWis 
son Ut ^ croie, que c'est • fî^femmej rCooHu^ 
il se lève de. très-grand niftlinippijr. «^ler>ii 
ses affaires , il ne s'(ipercevr4 4^ rien ; voji^ 
saures aussi que, qupi^'il siftil fort jaloiitj, 
i\ n'a point coufynjfc 4e trOMbJer sojannspos 
|>endant: la nuit* ^rr I^ gfi^(mJton$0nti$.À 
;tou t ce que: voulait sa nûiitdisssfi , vet ëé laissa 
mqner chez madaine 4e.EierSriJilQ.qui,^f;4it 
prévenue ^ et dopt le mm. i^^U h hmmffi^ 
gne. On lui m^tjui I^^a.hQqpçt.ri^tid^gaiÇtii 
de supefhe dftptelle/^} cQt^meM-^..'Porte^ 
nos ëlëgaptes, .et.il S|i9;qoiuctia:^ai^^Je Ht 
du mari jaloux. Sur Je^,jH|în>iit, J§i }fftU|e 
veuve entra en robe de chambre et sans lu- 
mière , elle fut se coucher* à côté du gascon 
qui , la prenant pour le mari , était dans tme 
Tome 7, JJ 
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peine extrême i; il tenait fort peu de place 
dans le lit , comme on peut le croire , et, f our- 
Hânf le doà à sa maîtresse , il s'était mis le 
plus-près quHl pût de la ruelle. Il passa de la 
sorte la niiit la pins inquiète qu'il eût jamais 
lèii^ 9 dppréb^hdânt toujours' quelques cia« 
tesSefe Jà icebtre^tems^ dM mari jàlour^ Maiss 
ijuèl fet wm' iembarras^ lorsque iè jour comr- 
•Di^iiçantà-pataitre^ la jeune veuve prit uue 
soduetre, aii bruit de laquelle il entendit 
'tetrer quel^pi'un daqs l'appartement ! — 
Jt Sd' doù^^rit atissitôt la tête avec la cou>- 
^wcfvive^^ et» aurait voulu s'abymér dans les 
^mald^, faut i^^aV^peurd'ètre réconni^ 
iU^C^^t madame de Fiervflte qUF éta>ît 
entrée , et qûiouvrit les rideaux du lit , d'où 
bivêuvesortif aussitôt parée dé sa beauté et 
*tfttf3«^«gëIéîphtsgàlaht.-i^Ellefut^Vengée, 
tt le^iiyre^as<*dii faillit mtdurit de regret , 
^e 'Aéffileî dé hxkiïe de o'avoâ* pas profité 
a*ûttb «i belte bcca^i 



II 
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Les B^cssemblances* 

On proposa un jour, en forme d*énîgmes ^ 
les questions suivantes ; . ^ 

Quelle ressemblance y a-t-il , 
1^. Entre une femn^e et une pendule ? 
2°. Entre Iç vîn et l'espérance ? 
3^*.ï!ntre un avare et un vieux livre? 
4*^. Enf.re un œil et un rocher ? 
5^. Entre un serpent et un apothicaire? 
6**. Entre une étoile et une puce ? 
7®. Entre une ombre .et un chien ? 
-8"^. Eutre un miroir et un philosophe ? ^ 
5**/Entre une courtisane et.une chouette? 
10^. Eutre Dieu et un cercle? 

Réponses auxdites questions. 

1^. Elles se dérangent aussi facilement 
Tune que Taurfë; et les femmes sont entre 
elles conamé leis pendules^ elles ne s'ac- 
cordent jamais, i»:'. ^ 

2^. Ils raniment et soutiennent tous deux } 
l'iui le corps , l'autre l'àme. 
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3?. Ils sont tous deux rongés; Pun par les 
soucis , Paalfc par lè^ yets. Tdusdeux an les 
méprise , et tous deux gardent souvent 
des trésors cachés. . 

4^. De Tun et de Pautre il peut jaillir de 
Peau. 

5**". On leur tourne à tous deux le dos ^ et 
l'on craint presque autant les drogues, de l'un 
que le venin dq l'autre. . 

6?. La nuit les favorise toutes deux. , 

7^. Ils suivent tous deux celui a qai ils ap- 
partiennent. ^ . , ' . 
^ 8^. Tous deux réfléchissent, tous deu9:çré- 
pandent la lumière , tous deux apprextnçiit à 
se connaître^soi-même. , , , 

9^. Toutes deux pour se montrer attendent 
la nuit. 

1 o^ . Ils n'ont tous deux ni commencement 
niiîn*^ . • 



On reprochait à une jolie femme 'd'étrt^ 
trop évaporée ; elle s'en plaignit à ' M. de 
Bièvre , à qui elle demanda comment il faU 
lait faire poiu: être céâéçbie ? -r^U ^on$ suf^ 
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fira , belle dame , répliqua M* de Bièvre, 
de garaîr tous vos app^irtemens de glaces» 
T*^ Le mojeb n'est pas ^ur , dit quelqu'un de 
galant qui entendit le propos y car les glaces 
se fondront lorsque ce bel astre paraîtra. 



Autrefois il était d'usage que de pauvres 
gentiisMokDmes, souvent décotés -de la croix 
de Saint-Louis,' portassent la qiieue aux évé^ 
ques 9 archevêques et cardinaux : cet acte 
humiliant , nécesnlé par les besoins les 
plus, urgens , donnait beaucoup d'orgueil au 
haut clergé. Le marquis de Conflans se trou- 
vant à dîner chez un cardinal , son éminence 
lui dit : M. le marquis , Je me rappelle avec 
plaisir qu'un de mes caudataires portait vôtre 
nofh et vos armes. — Monseigneur , je ne nie 
point lé Jait , répondît le marquis; il est vrai 
que plusieurs de nos parens ont été quelquefois 
dans le cas de tirer le diable pur la queue. 



Un curé défendait les dï*oits de sa cure 
contre les prétentions de son' évêque qui 
était haut , orgueilleux et insolent. Ufi 
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veniatle contraignit dç se présenter à-I'ëv"ë- 
clië. — Qu'est-ce que cela sigriifie ? dît le 
prélat ; oser plaider contre son éyéque ! it 
vous appartient bien , petit ver de terre! -^ 
Monseigneur, répond le curé, // n est pas 
donné à tout le monde d'être une grosse bête. 



Un jeune homme, qui n'était.p^ des plus 
spirituel , croyant, qu'il fallait ^faird FanïOu^ 
comme il l'avait lu dans les romans, n'osait^ 
dire à sa maîtresse qu'il l'aimait. Ce mot 
le faisait trembler \ il fut quatre ans à la 
voir , la contempler sans oser lui parler de 
son amour : à la lin , un jour ayant pris une 
forte résolution , illui déclara qu'il l'aimait , 
et qu'il souffrait beaucoup. <— ^ Depuis quand? 
lui demanda la demoiselle qui ne pouvait 
pas le souffrir , et qui voulait, lui donner 
son congé. — ^ Depuis quatre ans , répon£t 
en tremblant nott^ imbécille. -^^^ Vous avez 
eu tort, mon cher, lui dit-elle d'un ton go- 
guenard , de ne m' avoir pas parlé ', carjevbus 
aurais évité bien des peines ^ 

Cette réponse franche , et faite du fond du 



(io3) 

cœur , ferma si bien la bouche du pauvre 
amoureux ^ qu'il n'osa plus reparaître. 



Une dame demandait un jour à M. de Bief 
yre lequel il aimerait mieux d'au garçon bu 
d'une fille , s'il était marié. — Ne meparlM 
pas des garçons, dit-il } car sûôt qu'ils peuvent 
marcher sans lisière , ils courent partout» 
J'aime beaucoup mieux les fUles , du moins 
on peut en jouir. 



Un curé disait à son tailleur qui venait 
de lui apporter une soutane : Mais , mou-* 
sieur, vous vous êtes trompé de mesure; 
TOUS m'avez iàit cette soutane trop étroite, 
elle me gène considérablement , et surtout 
sous les bras : quand je voudrai lever le bon 
DieUf ce sera le diable. 



Plusieurs musiciens réunis ensemble , se 
promenaotun jour dans le jardin des Tuiter 
ries ) virent passer ^rois femmes fort laidê^: 
l'une était J)oiteuse; la seconde habillée en 
blanc ^ et la dernière en noir, --- L'un d'eux 
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dit : Voici upe croche , une blanche et .une 
noire qui ne valent pas un soupir. 



Un galant disait à une femme : Vous em- 
bellissez tout ce que vous portez, — Eh bien ! 
dit un homme fort laid qui avait entendu le 
propos , madame devrait bien m' embellir. 



Une demoiselle , sur laquelle on faisait 
couric des bruits assez fondés, rencontra 
M. de Bîèvre , et lui dit les larmes aux 
yeux : Voyez , monsieur , combien je suis 
à plaindre ! ne dit-on pas dans le monde que 
j'ai déjà eu sH en fans ! — Laisse-lés jaser, ré- 
pondit-il j pour moi , je ne crois jamais que 
la moitié de ce quon me dit. 



M. de Bièvre s'étant fait trop attendre 
dans une société où il était désiré , reçut 
mille reprochas de chacun quand il arriva. 
.— Que voulez- vous , dit-il, j'étais avec le 
garde des sceaux. — En ce cas j répondit 
quelqu'un qui souvent av^it été victime de 
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tes caIembourg$ , le garde des sceaux ( its 
90ts ) i^ous a gardé bien long^tems. 



M, de Bièvre,. étant dans une société , 
entendit vanter les charmes d'une frès-» 
belle femme dont il avait à se plaindre x 
en conséquence, il ne fut p^s de cet avis^ 
et dit : Ma foi, je ne trouve pas quelle soif 
si belle. Chacun aussitôt se récria , et il y 
eut une vive altercation. M. de Bièvre , 
obligé de se dédire pour faire sa paix , re- 
tourna le sens de sa phrase , et dit çu^elle 
pouvait bien être une ViKUS , mais quelle 
n'était pas Cr^Zj^LE. (Si belle.) 



Le comte d'Axtois entretenait la de- 
moiselle Duthé , fameuse courtisane , et 
souvent il venait à Paris pour la voir» — 
Quelqu'un dit devant mademoiselle Ar- 
nould : « Le comte d'Artois est dans ce mo- 
ment chez mademoiselle Duthé. » < — Le 
prince, répondit-elle, aura eu, sans doute, 
quelqu^indigestion de gâteau de Savoie , 

Tomel. I 
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( sa femme était savoyarde ) puisqu'il vieni: 
prendre du thé à Paris. (Duthé. ) 

M. de Bièvre passait poHr être fort bien 
avec madame de Stain : on s'entretenait 
un jour devant lui du mari de cette belle 
dame , et l'on disait qu'il portait sur la 
figure l'empreinte de la bonhomie. Cela 
est vrai, s'écria de Bièvre , et ce serait bien 
dommage qu^un pareil homme ne Jut pas 
encore né. ( Encorné. ) 



Une Vestale du jour se faisant remarquer 
dans un Heu public par son élégance et sa 
riche parure : Voilà , dit un |eune homme 
qui la connaissait , une femme qui a fait 
sa fortune dans le commerce^ «-— Dans quelle 
partie ? demanda un négociant qui se trou*- 
vait dans la société. — Dans les draps ; ré- 
pondit le premier. 



Une jolie femme demandaitua|our à Fon- 
tenelle : Quelle différence y a-t-ijL en^ moi et 
ifne pendule ? Le galant philosophe réjpondit 
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sur-le-champ ; La pendule marque les heures , 
et vous , belle dame , les faites oublier. 



Une femme vertueuse , vraiment méri- 
tante , voulant se débarrasser des poursuites 
d'un homme qui était fortement épris d'elle , 
y réussit en répondant de la manière sui- 
vante à ses demandes : Lorsque j^étais enfant, 
f obéissais à ma mère : lorsque j'ai été plus 
grande , f ai fait la volonté de mon père, Ac-' 
tuellement j* appartiens à mon mari : si vous 
voulez obtenir quelque chose de moi, c^est à 
lui qiûilfaut vous adresser. 



M. de Roquelaure était fort laid : il ren- 
contra un jour un homme plus laid que lui , 
et qui , ayant des affaires , s'était rendu à 
Versailles pour solliciter les ministres. Le 
duc le présenta lui-même au roi , en lui di- 
sant qu'il avait les plus grandes obligations 
à ce gentilhomme. Louis XIV accorda la 
grâce qu'on lui demandait , et s'informa à 
Roquelaure qu'elles étaient les obligations 
-qu'il avait à cet homme. Ah ! sire , répliqua 
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le duc , j'en m de bien grandes à ce magot" 
là ; car , sans lui , je serais le plus laid de 
\fotre royaume^ 



Quelqu'un reprochait publiquement à un 
fournisseur qu'il n'avait pas tiré yengeance 
de quelques coups de bâton bravement reçus ; 
notre nouveau parvenu répoadit: Monsieur , 
je ne me mêle jamais de ce qui se passe der» 
rière moi. 



Un particnlièr , gros et gras , se trouvant 
au parterre des français un jour qu'il y avait 
foule , s'ëcria : Oh ! mon dieu !je suis bouilli. 
Un de ses voisins répartit : Et moi je suis cuit. 
Un plaisant , qui se trouvait cruellement 
pressé , par ces deux hommes , dit à son 
tour ; Pour moi je suis entre deux plats. 



L'abbesse de Longchamp était jeune et 
jolie ; se trouvant en 179? dans une so- 
ciété un peu galante , un jeune homme 
voulut prendre avec e"e certaines liber- 
tés : elle s'en fbrmalisa , et lui dit : Me pre- 
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nez-vous pour une sœur con^ferse ? ( Qu*ou 
rerse. ) 



Une femme , disait Fonteaelle , gouver- 
nera toujours à sa fantaisie Phomme du monde 
le plus impérieux, pourvu qu'elle ait beaur 
coup d'esprit, assez de beauté et peu dor 
Tnour, 



Une demoiselle de qualité était tellement 
infatuée de sa naissace , qu'elle prenait sou- 
vent un ton arrogant qui déplaisait fort, 
et la faisait mépriser : elle avait toujours 
la sotte habitude de dire en parlant de 
son père : Mon père , M, le marquis , etc. 
Un jour qu'elle se servait de cette expres- 
sion dans une société nombreuse, un plai- 
sant qui l'entendit, voulant la persiffler, lui 
dit avec finesse .- De grâce , mademoiselle^ 
comment appelez^vous Poutre? 



Autrefois , le jour des Rois , chaque famille 
rassemblée invitait ses amis , et l'on tirait 
un gâteau pour savoir qui serait le roL Le 



sage Fontenelle se trouvaat à une de ce» 
réunions d*amilié, eut la fève , et fut pro- 
clamé roi de la fête. — Comme il négligeait 
de servir d'un excellent plat qu'il avait de- 
vant lui , on lui dit : Le roi oublie ses su- 
j ets. — Le philosophe répondit : Voilà comme 
nous sommes , nous autres. 



Un gros financier , banquier de la cour , 
était soupçonné d'être impuissant : quoiqu'il 
ne voulût point convenir du fait, il n'en 
était pas moins la risée d'un chacun. Il ren- 
contra un jour le poète Benserade , qui sou- 
vent s'était permis de le railler à ce sujet : 
Monsieur, lui dit- il , eh bien ! malgré toutes 
vos mauvaisesplaisanteries , ma femme vient 
d'accoucher d'un beau garçon. — Eh , mon- 
sieur! on n a jamais douté de madame votre 
épouse. 

Pirôn se trouvant dans une coterie , re* 
gardait fixement une dame dont les attraits 
commençaient à se faner. « — D'un ton aigre 
elle lui dit ; Que regardez-vous , monsieur? 
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Notre poète répondit avec ironie : Madame, 
je regarde ce qui se passe. 

Une femme , de celles qui emploient leur 
tems aux dépens de leur honneur , se plai- 
gnait devant mademoiseUe Arnould de ce 
qu'on rappelait catin-... Que veux-tu^ma 
chère, lui répondit l'actrice , il faut se conr 
soler de tout} les gens aujourd'hui sont si 
grossiers , qu'iU appellent les choses par leurs 
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Trois paysannes montées sur des ânes 
allaient au marché } elles furent rencontrées 
par trois de ces nouveaux parvenus déhoûtés 
qui étaient montés sur de superbes chevaux. 
Un de ces insolens , d'un ton de protection , 
leur dit : Hé ! paysannes , comment vont les 
4nes? — JWeijiWr^^leurréponditl'uned'elles, 
ils vont à cheval. 

Mademoiselle Desrones, maîtresse de M. 
deBièvre^ lui donna son portrait qu'elle avait 
fait faire par un mauvais peintre, — Eh I 
«'écria-t-ilen le voyant, quel est le mal-adroit 
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{jui s'est avisé de /aire une CROOXB de nuz 
mie ? 



Plusieurs amateurs réunis se disposaient 
à jouer la tragédie d'Andromède. Ils distri- 
buèrent entre eux les difi'érens rôles : une 
jeune fille, choisie pour remplir un des per- 
sonnages 9 dit naïvement qu^elle voulait 
être Persée , ou qu'elle ne jouerait pas. *^ 
Eh bien ! Une faut pas vous fècher , reprit 
l'un de ses camarades ; vous serez Pbrseb ,, 
puisque vous le desirez. 



t^<:n 



Un jeune oflScier courtiîsaît depuis quelque 
tems une demoiselle : la mère , voyant qu'il 
ne s'expliquait point, voulut définitivement 
connaître ses intentions, et lui dit.Mo/i- 
sieurjje vous prie, expliquons^nous ; sur quel 
pied prétetidez^vous voir ma fille ? — Sur le 
pied du lit, madame , répltquanotre étourdi , 
* qui à l'instant fut congédié. 

Un gascon étant à, la comédie au par- 
terre , s'agitait tellement , que son épée se 
mettait toujours dans les jambes de sesvoi- 
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sins : un officier s'en trouvant embarrassé ^ 
lui dit ayec humeur ; Mais , monsieur, prenez, 
garde; votre épée m'incommode, — Eh ! cadA 
bious, reprend le gascon d'un toa suffisant , 
que boulez • bous , elle en a incommodé bien- 
df autres ! 

Une dame fort jolie avait vu chez l'ambas?« 
sadeûr d'Espagne un superbe tableau : ayant 
paru l'admirer , et le considérer avec la plus 
grande attention , cet ambassadeur , en hom- 
me galant, l'envoya chez elle, en la priant 
de l'accepter comme uue faible marque de 
son hommage. — Elle le montra aussitôt à 
son mari, et lui demanda ce qu'il pensait de 
ce riche cadeau que lui faisait l'ambassa- 
deur. —Ma yôi^ dit-il en fixant le tableau 
qui était sans prix,ye pense qu il faut que 
cet ambassadeur soit un gi^and sot , ou que 
je le sois. 

Mademoiselle Durancy, actrice de l'Opéra , 
avait une voix rauque et le cri poissard : un 
jour qu'elle jouait Clytemnestre dans Iphi- 
génieelieiutsilflée. — Cèstétonnant^s'écxià 
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mademoiselle Arnould , car elle a la voix du 
peuple» ^ 

Une jeune paysanne était montée sur un 
arbre pour cueillir des fruits : deux jeunes 
villageois fort espiègles voulaient aller sous 
cet arbre pour ramasser ceux qui tombe- 
raient. — Gardezrvous-en bien , leur dit le 
curé du village qui se trouvait présent; si 
vous regardiez en haut , vous perdriez la vue. 
►—Un d'eux, poussé par la curiosité, s'a- 
vança hardiment sous l'arbre , et dit en met- 
tant son doigt sur un œil : Ma foi, vaille que 
vaille , j'en risque un. 



Il est d'usage en Italie de faire des présens 
aux personnes qui se font saigner : un jeune 
homme qui était dans ce cas reçut un joli ca- 
deau de sa maîtresse. — • Je vous remercie , 
lui manda - t-il , de votre aimable présent 
pour la plaie de mon bras : mais pour celle 
de mon cœur, que me donnerez-vous ? 



Plusieurs demoiselles se promenant à la 
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campagne ^ rencontrèrent un berger qui por- 

I'tait un chevreau au marché : une d'entre 
elles s'çn étant approchée, le caresse, et dit 
à ses compagnes : Regardez , comme il est 
joli ! il na pas encore de cornes. « — Cest 
qu'il n'est pas encore marié , répondit ma- 
licieusement le herger. 



Un paysan était fier d'un beau chapeau 
qu'il portait : son maître le rencontre , et 
lui dit en le plaisantant : Mon ami, qui t'a 
donné ce chapeau de COCU ? — Monsieur, lui 
répond naïvement le rustique , c'est un de vos 
chapeaux , dont madame votre épouse m'a 
fait présent Vautre jour. 

Deux hommes passaient à côté d'une jeune 
dame : Voilà , dit l'un , la plus jolie femme quç 
j'aie vue, — Elle se retourne, et , le voyant 
. fort laid , d'un ton ironique , elle lui ré- 
pondit : Je voudrais , monsieur , par recon^ 
naissance , pouvoir en dire autant de vous, — 
Eh, madame! reprit notre galant piqué, ne 
sauriez'vous pas mentir aussi bien que moi ? 
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Hameau ayant fait un opéra qui n'eut pas 
de succès , dit à mademoiselle Carton que 
la poire n^étai^pas mûre. Je le veux croire , 
répondit la demoiselle j m€ds cela ne l*apas 
empêché de tomber. 



Un homme très-riche , mais en revanche 
très-avare, étant un jour entré dans sa cuisine 
pendant que ses domestiques dînaient , leur 
dît avec humeur : Et quand donc vos mou- 
lins cesseront-ils de moudre ? Un d'entre eux , 
pour lui faire reproche de ce qu'il ne leur 
•donnait jamais de viu , lui répondit sur-le- 
champ : Nos moulins , monsieur, n^ont garde 
de s'arrêter sitôt , car vous ne les laissez pas 
manquer d'eau. 



Fontenelle disait ; Il y a trois choses que 
l'ai toujours beaucoup aimées , et auxquelles 
je n'ai jamais rien compris : la musique , la 
peinture et les femmes. 



Anciennement il n'y avait point de femmes 
sur le théâtre de Londres : le public s'inipa- 
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tient ait de ce que le spectacle ne commençait 
pas ; le directeur vint s'excuser, et dît que la 
reine n était pas encore rasée. 

Une jeune veuve fort aimable avait ins- 
piré une vive passion à un galant homme ^ 
et elle était disposée à y répondre , mais jus- 
qu'alors aucune déclaration ne lui avait été 
faite : elle prend le parti de lui demander un 
jour quel était V objet de sa tendresse. A cette 
question , l'amant tire de sa poche une petite 
boîte garnie d'un miroir : Regardez , dit-il , 
voilà ma réponse. Aujourd'hui la plupart des 
affaires du cœur ne paraissent pas être con- 
duites d'une manière si délicate et si respec* 
tueuse. 

L'intendant du duc de Guise lui représen* 
tant la nécessité qu'il y avait de mettre ordre 
à ses affaires domestiques , lui donna une 
liste de plusieurs personnes inutiles dans sa 
maison. Ce prince l'ayant examinée : li est 
vrai , luidit'il , que je pourrais bien me passer 
de tous ces gens'là ; mais leur avezrvous de" 
mandé s'ils pourront aussi jé passer de moif 
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M. de Bièvre se trouvait un jour chez une 
danseuse deTOpéra , qui passait pour favo- 
riser son tapissier. Voyant entrer cet homme , 
il dit malicieusement à la belle : Monsieur 
vient sans doute chercher vos BONNES GRACES? 



Un seigneur à cordon bleu , dont le génie 
passait pour être fort grossier , voyant bril- 
ler un gros diamant à la main d'une belle 
dame , dit à un de ses amis : Ma foi, j'ai' 
merais mieux la bague que la main. — Et moi , 
répondit la dame qui Tavait entendu , J'ai" ^ 
merais mieux le licol que la bêtCk 



M. de Bièvre eut une querelle avec un 
joueur colère et emporté , nommé Arty. — - 
Mai foi, s'écria-t-il en quittant la partie ,i 
c'est un artichaud que cet homme-là. ( Arty 
chaud.) 

Un jour qu'un curé faisait; le prone , il dit 
à son auditoire : Mes ftères , j'ai appris que 
les garçons allaient, voir les filles : eh bien ! 
j'irai aussi. J'ai pareillement entendu dire 
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que les filles allaient aux bois , qu'elles mon- 
taient sur les arbres pour cueillir les noi- 
settes , et que les garçons se mettaient des- 
sous...... Je vous en préviens , je ne yeux 

pas de cela ; je veux que les garçons soient 
dessus ^ et les filles dessous. 



Un capitaine gascon voyant qu'on s'éton- 
nait de ce qu'il tremblait en prenant ses ar- 
mes pour aller au combat : Né confondez 
pas, messieurs ,_ dit-il ^jéné tremblé pas , mais 
je frémis seulement d'horreur en pensant au 
carnage que je vais faire. 

Une jeune actrice , qui passait pour être 
fort galante , venant de jouer un rôle d'hom- 
me, dans lequel elle avait été fort applaudie 
par la fiinesse de son jeu , dit en rentrant dans 
le fojrer x Je suis bien sûre que la moitié du 
parterre m'a prise pour un homme, --^ Cela est 
vrai, lui répond une de ses compagnes, ja- 
louse de ses succès ; mais l'autre moitié est 
bien assurée du contraire. 



Grand Dieu ! que l'on souffre quand on fait 
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un enfant ! disait une daine gui venait d'ac- 
coucher. — Il j a un remède bien simple, lui 
répond-t-on. —Et lequel, je vous prie?*— 
Pratiquez la chasteté. -^ AhIJi! le remède 
est pire que le maL 



Un agioteur de profession , un homme qui 
ne calculait sa fortune que sur le bien d'au- 
trui , était généralement méprisé , et avait 
grand nombre d'ennemis : se trouvant un 
)our avec le sage Fontenelle , il se plaignit 
de son sort, et lui demanda comment il pour- 
rait se vepger de ses ennemis. Le philosophe 
.lui répondit : En devenant honnête homme et 
homme de iien* 



. Un seigneur de la cour, criblé de dettes, 
étant dangereusement malade , dit à plu- 
sieurs de.ses amis , qui étaient venus le voir, 
que Id seule grâce qu'il avait' à demander à 
Dieu était qu'il lui plut de prolonger sa vie 
jusqu'à ce qu'il eût payé ses dettes. — L'un 
d'eux , à qui il deVait ^ et qui le connaissait 
mauvais payeur, dit eu sç retournant vers 
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les autres: Si Dieu lui /ait cette grâce, il est 
assuré de ne jamais mourir. 



Un de ces beaux discoureurs , un de ces 
fats d'esprit , un grand babillard , enfin , après 
s'être épuise en vains propos dans une société 
où se trouvait Foutenelle, voyaiK que ce 
philosophe ne lui répondait rien : Je vous 
incommode peut*étre , lui dit-il j ces bagO" 
telles vous détournent sans doute de quelques 
pensées sérieuses ? — Von , répondit notre 
sage ; vous pouvez continuer, je n^ écoute pas. 



Le poëte Benserade venait de se marier : 
chacun le félicitait , et lui disait qu'il allait 
être heureux comme un chanoine. — - Oui, 
tout cela est à merveille , répondit-il ; ce ca» 
nonicat serait fort bon s il n obligeait pas â 
résidence. 



Une certaine duchesse , fort galante , qui 
ne refusait rien à ses plaisirs , s'était prise 
un jour de caprice pour l'acteur Baron : ne 
pouvant résister à la violence de Son amour^ 

Tome l, K 
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elle partagea son Ht avec lui. La chambre 
à coucher était décorée des portraits de ses 
aïeux. — Que penseraient mes ancêtres , dit- 
dile au moment de la jouissance, s^ils me 
voyaient couchée avec un comédien ? '— * 
Ce quUls penseraient! reprit Baron piqué; 
ib penseraient que vous êtes une catiN; et 
ils auraient raison^ 



Un homme d'esprit demandait un jour à 
son fils, qui se retirait fort tard, d'où, il ve- 
nait. — Mon père, répondit le jeune homme ^ 
je viens de chez up de mes ands. — ^De chez^ 
un de vos amis ! répartit le père avec éton- 
nement j w)us en avez donc beaucoup ? 
Hélas! comment avez-^ous doncjait étant 
si jeune? continua-t-il , puisqu^il y a plus 
de soixante ans que je suis au monde, et 
que je n^ai pu ^^n trouver un seul» 



On parlait des femmes dans une société , 
et chacun disait son mot : Autrefois, dit quel-^ 
qu'ub, quand on était auprès des femmes ^ 
il n'y avait qu'à se baisser «t en prendre* 
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^"^ Aujourd'hui , c'est bien différent! reprit 
M. de Bièi^re présent à la discussion ; on 
n'en prend plus que quand on se relève^ 



On racontait dans une société que Paris 
donna la pou^me à Vénus préfêrablement 
aux deux autres déesses , parce que la reine 
des amours lui avait prodigué ses faveurs , 
afin de l'emporter sur la fierté de Juuon 
et la sagesse de Pallas. — Eh bien! dit une 
jeune demoiselle qui écoutait la conver- 
sation ) vous voyez qu'on gagne toujours 
quelque chose à urètre point bégueule. 



On demandait dans une assemblée quelle 
différence il y avait entre un sot et une 
bête, -— Chacun dit son avis; mais per- 
sonne ne résolut la question comme une 
dame charmante , pleine d'esprit , qui , mal- 
heureusement , avait épousé le plus sot des 
maris.—- Une bête, dit-elle , est quelquefois 
supportable; un sot ne l'est jamais. On plaint 
souvent une bête , et on se moque toujours 
d'un sot. Vous pouvez m'en croire , car^ de* 
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puis que je passe ma vie avec un sot , je 
connais tout le prix <Pune bête. 



' Une dame, de la cour disait à un am- 
bassadeur turc : Je condamne la loi qui 
vous permet d'avoir plusieurs femmes. — ' 
Madame, répondit le galant musulman , 
si, comme vous, elles féunis soient les grâces 
à la beauté „ certes , nous n'en prendrions 
qu^une. 

Madame la présidente de Saint- Vincent 
avait reçu du maréchal duc de Richelieu ^ 
pour prix de ses bonnes complaisances, la 
somme de trois cent mille francs , payables 
en douze billets. Mais lorsqu^il fut question 
ie les payer à leurs échéances , le maréchal 
nia sa signature , et prétendit que la pré^ 
sidenle les avait fabriqués pour se payer 
des faveurs qu'elle lui avait accordées. — 
La présidente intenta un procès au ma- 
réchal , et il y eut confrontation des partie^i. 
Comme elle s*obstinaît à soutenir qu'elle 
tenait les billets de lui : itfa/>; madame ^ 
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lui dit le duc , regardez votre figure dans, 
le miroir , et voyez s*il est possible qu'elle 
vaille cent mille écus. — Regardez plutôt la 
vôtre, M. le maréchal, et jugez vous-même 
si elle peut s'agréer à moins. 



. Un acteur du théâtre Italien , qui passait 
pour (rès^fat, très-efFéminé, et que même 
on soupçonnait de mettre du rouge, eut une 
querelle avec un de ses camarades. La dis- 
pute ;« s'échauffa, et devint très-vive. Dans 
ja chaleur , Tadversaîre dit au fat : Je vous 
donnerais vingt coups de pied dans le ventre 
si je ne respectais pas votre sexe», 



Tant pis, tant mieux. 

Deux amis, qui ne s'étaient pas vus depuis 
long - tems , se rencontrent par hasard. — 
Comment te portes-tu ? dit l*un d'eux ? — Pas 
trop bien , répond l'autre ; je me suis ma- 
rié depuis que je ne t'ai vu, — Tant mieux. 
.—-Pas tout à fait j car j'ai épousé une mé- 
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chante femme. — Tant pis. — Pas trop tant 
pis ; car sa dote était de 5o,ooo francs. — 
£h bien J tant mieux j cela console... — Pas 
absolument ; car j'ai employé cette somme 
en moutons <[ui sont tous morls de maladie» 
— Ab I tant pis ; cela est en vérité bien fâ- 
cheux. — Pas si fâcheux ; car la venie de 
leurs peaux m'a rapporté plus qu'ils ne m'a* 
vaient coûté. — En ce cas , tant mieux j vous 
voilà indemnisé. -— Pas tout à fait ; ma mai- 
son , où j'avais déposé mon argent, vient 
d'êfre consumée par les flammes. — Oh!... 
tant pis ; voilà un grand mallieur. — Pas si 
grand que tu te V imagines) car mafemmé^t 
ma maison ont brûlé ensemble. 



Un prince , qui aimait les im-promptUy et 
qui en faisait facilement , se promenant à la 
campagne, rencontra sur son chemin un 
homme qui courait la poste ; il l'arrêta , en 
lui disant très-promptement : D'où viens-tu ? 
où vas-tu? que demandes 'tu ? —-.Le vojageur 
répondit aussi promptement à ces trois ques» 
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lions ! — De Bourges, «— ^a Paris, — un bé'- 
néfice. ^^Tu C auras, répliqua le prince. 



Une danseuse de l'Opéra , célèbre par ses 
talens , était à un bal masqué , costumée en 
officier dé dragons : un jeune homme Fa«> 
borde, et lui dit: Je voudrais bien faire en^ 
trer mon petit frère dans votre corps, — 
Pourquoi pas , répliqua-t-elle , s'il est de 
taille ? 

Une jolie femme , en se promenant , laissa 
tomber son mouchoir j un faiseur de cha- 
rades le ramassa, et en le lui présentant, 
lui dit : Madame , si je vous faisais mon 
SECOND , je ne serais pas le premier : mettez 
mon TOUT dans votre poche. 



M. de Bièvre se trouvait dans un bal : on 
l'invite à danser avec une dame qui avait la 
réputation d'êlre très-sage^ — Non , dit-il , 
c^est inutile , je perdrais mes pas auprès 
d'elle. ^' 

Lors de Pexpositioa^es tableaux au Lou- 
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vre, un peintre , qui ne faisait pas merveille , 
y plaça un cadre contenant quatre portraits 
en miniature, au milieu desquels se trouva 
une tête de chien , qui était mieux faite 
que les autres pièces. Un des admirateurs 
dit : Voilà unchien qui ne mourra pas de faim; 
il est entre quatre CROUTBS. 



Un bourgeois , mais de ces bons bourgeois 
qui sont à citer , avait épousé uue jeune per-r 
sonne qu'il croyait très - sage , très -novice. 
-— Au bout de neuf mois elle accoucha : son 
mari , désolé de la voir souffrir, lui disait : 
Ah ! ma bonnç amie , que je serais malheu- 
reux si f allais te perdre ! —Sois sans inquié- 
tude , mon cher , lui répond sa femme ; 
f accouche toujours très-heureusement. 



Un mari ,. comme il y en ^ beaucoup , sot 
et infatué de ses richesses , fatiguait la société 
où il se trouvait à force de parler des bijoux 
et autres ^justemens de sa femme. Quelqu'un 
qui savait que sa chère moitié ne Painjait 
pas , et que même elle passait pour avoir 
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certainos càimivçDtes m péuigalàni'è» j hà 
répoadît assez plaisamment : Convéné^ymon^ 
sieur, que vous é^e^iien- heureux ; car si ma- 
dan^e le. porte •b^aUf^ous des port^^f^brfiës. 



Un gascon , fat ef insolent plus que de coû- 
Vnmér, aj^aût'mâù(j['ué essentiellement à des 
personnes qui se trouvaient réunies dans uu 
cercle , fut jeté à- grands- coups de pied du 
liautea bas'd^ua escaliei^. ^^-^ Quelques/ indl- 
uridua qui se ttouvèrent présens à cette ca- 
fta^ro^ 2^mctit< iVir de le plai^re. — ^.^ / 
ijnéjkipési'bous?^ leiic àit^il} je trié soucie il^ 
cela comme dtf rien ; ausf^i bien fé boidais 
descendre. - • 

■ ' ) " " ■ I 

Sàntéuil étant à diner chb^un de ses amis ^ 
se'troûv'a placé entt'e deux jolies ferfimés ; 
cte sortb'qiié chacun enviait son' sort. Uilc 
'personne de là cbihpagnie iili ayant dit d'un 
ton railleur : Que vdus êtes heureux , M. de 
SanteuU^ d'éère si bien piaci! Notre poë<e , 
4iyeç ungraiid $«)g^id, ré{K)|idîl : Labôn^ 
Tome /. L 



(i3o) 

k^ur nfesi' pas bien. grand quand il ne passe 
pas la table* i . . i • ^ 



Voltaire disait qu'uii méd^in. tffait uU 
homme que roa4)£^ait^ur conter des fa- 
riboles dans la chambre dVn ma]ade, jusqu'à 
ce que la nature l'eût guéri^ ou que lejs rer 
mèdes l'eussent tué^ . , , , : i ^ 



Un barbier , que les caprice&de la fortuné 
avaient décoré du grade de gëbéeal, partant 
pour aller au siège de.Mantoue y quielqu'un 
lui dit : Si on ras€[\çette)viU9YV0ùspmirre% 
y avoir de Pemplof\\ ; » • ' 



Piron passait dans le Louvre avec un de 
ses amis. — Tenez ^ yoyezryous, lui dît-il 
en lui montrant le lieu, des séances, de l'a- 
cadémie française, ^ilf sont là quarante qui 
ont de V esprit comme quati;e. . 



Un législateur modèmè, de ceux qu'on 
ne nomme pas ^^ se. trouvait .dans un grand 
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dîner: il.n.*y ^v^jlt.que pou* lui à parier, 
et^hai\iyetmï\\è{ tort età tcavers ,) il dit avec 
eofpjïa^ f Ce n'e^t pas «âpcus ipeiiues que nous 
90fif pes pwfeiW idî)i noM en ;sommes , car 
il nous .a fiiUlu > abattre une forêt de pré^ 
fiigd^w «r— Ç*^^^ ^^^ cela, reprit une dame 
£>rl;^j)|i^coQ^tç du nouveau code de lois ^ 
^rue ,voi4f iH>|«^4^<^4Vi^ tantdejhgots. 



1 t' l' H ^ l i 



Madame Denis , femnie phis que galante , 
passait pour avoir prodigué ses faveur^ à 
àbnibrè'd^daratWûfs. Son habitude était de 
ïes bélMSet'^kûirsïiôftbur à'iour. On lui re^ 
prdchà teéjfaè de lein* avoir fait fermer sa 
pû^tcf , efc db leur avoir refusé jusqu'au sa- 
lut^ èii ièignan't de tie lès avoir jamais Vus. 
#^Ob s'entretîenait d'elle dans une société 
où se trouvait M. de Bièvre, et comme 
on désàpprouvisiitsà conduite,' celui-cï dit : 
Qiie' i^oulez^vous , son cœur est comme un 
miroir (fui réfléchit toii^ les objets qù^on lui 
présente, sans en garder Jamais le moindre 
souvenir. - 
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Un bassn, hmmai^ d\i&^ra]!te^ esphV, ke 
promenaiittdns iitrd« ifi^ |i^tifinl9^pi)Ë6c^ , 
iU es^Qsé aùr rcAilèri^ d^'plù^éax^ j^éii^ià 
Sais <pàiimipersi^i^bmt^iÉe^fùàiAki^lM^ 
c)BBte*^f sa fhy^outnAiè eV êèh mâPmtieni 
lift se diaaJ6nrir tes ua^ auitàu^fe^: Hittis i^- 
gardéz4e dota ,nmmfà U'*êA'Jtttif>ci&iiitnë^i 
est bâu! ne tep^etubeàifi^hpùs péûi^ uft^Esopé ? 
— • Cela doit étra^ t i fiiqua l e bossu , car je 
Jais parler des èâtes* . • (f - . 



Un cardinal , passait dans voeij^g^s^apqr* 
çiit un pai^vre]^rétrQ.iiiaL;i[e(^^j^gi|i^^j:fii^ 
paisiblement aux pieds, 4<^u(ie ffflfftfp^r sçfx 
émînence le considèxe,,ets'^nf9i;,i^ dqlf^f» 
Chacun s'empresse de à^ipt <p^ s'es(.j^enfli| 
respectable par ses vei|tuâ,jet qu'il \e^^( pité 
comme un modèle^ d.ans loule la, ville» iw 
Bien ^ répond le ç^rdip^l ^ je, liii.dççtne Iç 
canoiîicat qui se trouve;, vacapt.dan^ cetf^ 
église j du moins j à piègent j^oif^ P^WT^ "^^ 
quelqu'un à (jui le 6ien e^P yemen dor^mL 



Beaumarchais j^aujteur jles Deux* Amis , 
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où se trpuv^^it M^m^is^jUe Amould, f<ous 
avez, dit-il en fi'adiessantiixette célèbre ac- 
t^çfiyU^i^nèS'hefie fi4lle, mmi vous entourez 

.Mtse8ony«reoiiiiU':parlsi^té de 6es r0^ 
{larHes.^ létatt Am$ une .nombtoMse assem-*. 
Uée.doDi^^MiÉ ki^u^iicef. -^ $4 dkeiHait 
avec un jeune étourdi sur une question qui', 
dans ce moment , occupai t la ^oôiétéi .Comme 
rofrejeuneTibmme $'enipoi:taitet criaitbeau- 
coup , Musson lui dit : Monsieur, si i^ous 

prenez le UJUT TON , je me verrai forcé à 

.1 ; ' . '.".i **■ .i .. ■•• • ' - • 

prendre le. bâton^ ( Bas ton. ) -, 

n disait a un foupîsseur d^, mauvajûse 
îoï ^que lé public /criait rentre lui . et de- 
luaiidaUyepgeance de seg,dilaj)ida,tions-.Qup 
m'ioiportent ^ s'écrient- il , tou^tp^ ;C3es cla^ 
meurs ! je ne redoute pas ïa calomnie ; quand 
il en sera tenss^e tourai jne couvrir de ma 
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JiommBS ktir rendrctiimit.justicayà tùotës ,i y ils 
pouvaient en parier sans pbsmn;nu{is^, fiiàki 
Jémirmsemênt,ia moitié J(iu monde f rend fifkri^ 
Mrà.ThMiref et^^autrs-'moitiià tiMirê lePm^ 
disaricje^. 



Esprit politicfiieide l'homme ^f-dis ^a 
-femmtr. 

Si Ifss ffimpies n'eut' pas èw^ (Pes^rk la 
«ftéine profondeur! qi(e Phoinrae ^ eUes «û 
sont dédoqimagléas par )ime: très^-gfjAidd 
. PQopïpti.tude: à porter ot jugement joçte sur 
telle affaire ou tel objet qu'^où ^eur ptjésen^e. 
•«-^Pourquoi voient-elles mieincqee Phoiinine^ 
en bieà imains de tems^et en plusieurs ma«> 
nières?. C'est qu'à: peine kiiTem^ne a-t-ello 
atteint l'âge ^airaison'uemeqt qu6 «a pto« 
profonde >ëtude est dé deviner des per^onrYés 
avec lesquelles. eHe vit^ Cest d'abord son 
père, sa mère qu'eltè observé': son intérêt 
veut' qu'elle les captive^ -Ebsfiite içlle «l^sîre 
plaire à la sociale j tt fâiUèntW^' qrtWeoli^ 
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]sétvefQW ^avèk^ïe qui |»tot jette /agréable à 
ohacuQ , et plus encore à Pépoux - qu'd!:e 
souhaite. Ou la maxie enfin : c^esi alors 
qu'elle oedotiblé .d'attention pouï lire dao& 
l'ame le^pliis secrkes pensées de celui .avec 
lequel eiUe ^QËt passer ses joiftrs. Eile veut 
cqnoai tue tous iks Ressorts, ^ier tous les. 
mou\^-éinens , et cherctier à sorprandare le^* 
noixNlres affections de stm cœuv^ elle re- 
marque les gestes, jusqu'aux ioQexions de la 
n^oix de sofi mari. Toot pour Euphuosine est 
un i|ftiroirm.i.ielle sait que la figure réfiéchit 
l9'pensée, que l'ame sy peint [n-esque tou- 
j^MiffS. C!est d'après les traits de votre visage 
qin'eUe Vioos devine et v<eus apprend ooomnë 
par cœur. '-**- La femme est sans force , con- 
séquemment sans pouvoir ; -mais elle y sup- 
plée par Ja séduction ^ et pec la séduction elle 
sait qu'elle conaani^qde ^ i'homine. Uhùrnme 
est tr<^* emporté pour se contraindre long- 
tem^ : son impatience le'décèle ; il est violent 
dans ses passions , auxquelles il s'abandonne 
avec excès. La résistance lui çoâfetait son 
l^onheurdu niodoeut^ et c'est le présent au* 
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quel il donne la préfi^rence. -— La femme sait 
toujours :, lorsqu'elle: le veut , c^est à. dire- 
lorsqu'elle a intérêt à le savoir, ce qui se 
fiasse dans Pâme de ^on mari: c'est «un livre' 
ouvert.devant ses yeux. Ce calme a^ecté ou 
réel apprend ce qui se passe en lui j son silence 
même est un langage très-intelligible: oui^ 
les femmes ont une telle perspicacité , que 
rarement. elles sont dupes des plus douce$> 
paroles échappées des lèvres perfides qui' 
cherchent à les tromper. Quand les femmes^ 
sont trompées, presque toujours c'est qu'elles 
ontiatérêt à rétine, ou qu'elles ont résisté, 
par candeur, à vous croire coupable, ou que 
leur amour-propre était blessé, et l'amour« 
propre ne coQseille pas toujours bien. 



. Un de nos financiers modernes , aussi; 
fameux par sa bêtise que par son ignorance, 
prétendu connaisseur ^ déshonorait les arts 
en feignant de vouloir les protéger : il £ut un 
jour trouver un de nos plus célèbres sculp-i 
teurs , et lui dit : Ma foi , je veux vous être 
utile, et vous faire travailler. Le sculpteur^ 
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qui coxinaissâit sa richesse, crut (px^û allait 
commander quelque morceau digne de sA 
rë{)utation; nîaiis quel fut son étonnement 
quanj il entendit le nouveau Plutus lui dire i- 
Je v(^(!trais que vou» me fissiez en beau 
marbre un assortiment de petits magots 
pour orner mes éheminëesj Le statuaire,' 
piqué d'une pareille demande , le regarde 
avec dédain , et lui répond froidement, en 
lui tournant le dos : Je le veux bien; mais 
^ousTtie sernret, de modèle. 



' Uii 'soi était si sot, que son nom était passé 
èû'provei*be; il s'appelait Goussaut. Il se 
trouva! datis une société oii l'on parlait de 
choses scientifiques bien au-dessus de la por- 
tée ^de s6d esprit: comme il avait une déman- 
geaison incroyable de parler, il n'ouvrait la 
bouche que poar dire quelques bêtises. Un 
xjfficier, fatigué d'entendre tant de balour^ 
âise^, s'avisa de conter une histoire qui 
n'avait pas le sens commun ; comme l'on se 
plaisait à n^en vouloir pas croire un mot 
tant elle était insipide, l'officier s'écliaufia, 
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et dit : Je jure par Gous&coft dp la vérité -du 
f4Ît, r-r Gpusfiiaur, piqué ifi rapo^tcojp^e , 
s'approche de rofl^cjer, je Xteg^rde airec 4^ 
grand» Jr<e^:ti: b^t^s^ et lui dit.: M^^i^l^$ 
yous êtes un sott — l^'o|ficier, d'ua ^rand 
^Dg froid^ lui répopd s Mais, monsieur^ 
c'est C(s (fue Je A^oulals dire^ 

Vn riche particulier , amateur du beau 
sexe, se promenant un jour da^s le jardio) 
des Tuileries , vit une jeune p^r^opoe qi^f 
prenait le frais sous les feuillages des maron- 
Hiers : il s*ep approche, et c^mmej^fc^ ^t^- 
tretieu vague sar raille cliosep indiÇéce^e^i 
la conversation s'étant échaufi'ée ^ on pagla 
de choses plus sérieuses. — Jita dp^xo^sp)le^ 
par la sagesse <le ses réponses , jBt vpijr qu» 
, son esprit éga^aiX sa befiuXé ( notre .an^t6uc 
fa% enchanté, et co;\çut .pour elle yne vive 
passion : youlaut lui jdonner a CQonaitre^es 
sentimens, il s'avisa de se omettre un ^Ma* 
druple sur un osil. La j^enae persoime^ iCom- 
prenant à nijs^rveiUe le sens de ce langagç 
muet, lui dit : Monsieur, V Amour ne^sf fia^ 




(ébarînes. 



' Uh cèrtâîû quïVIâm venait d'obtenir une 
place ïmpottàrifè dans la finance , ch^Lun 
liiï en feisaît •cbnrtplîment/ I^ïotVe homme , 
fier'', ôfguéllïeux^, disait d'un ton dimpor* 
tadce , cemnie s'if ne devait son élévation 
qu'à son sentmérife: CT^t sans protection 
c[neltbnqtie que f iî obtenu cet emploi. 
3e ù'âi vu personne , et ne suis pas même 
sfattîdeblieisita^i.... - — Mais madame votre 
^oU^e.»,, ireprît quelqu'un. ' — Oh !' il est 
^fûrqne pour cette^ crffcuré ma femme s* est 
dhnné tfàelcfuesmauvetTLeTtsi ' ' 



Chacun prend isoûplâisié comnie if F'en- 
tènd j témdih liû ntari '^ûi , pour varier ses 
pfeisirs^ en amour, s'avisa un jour, ou-und 
rittit,pt^'importej deretourùèr lejeuillet: 
WOs ^m'entendez? Mais ït ne quitta point 
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pour cela la voie du salut. La femme , jeûna 
mariée , qui n'avait pas encore oublié les 
avis de sa mère un peu dévote , n'ayant poiat 
trouvé cett« manière d'ppérer dans 1^ piçtit 
agenda de ses instructions , fut trouver. Iç 
père prieur, capucin , et s'en confessa d'ua 

air tout ccHilrit. Mon- père ^lu^^dil-^fl^e , 

mon mari ma retourna , --- Comi^ent, pe^ 
tournée ! — etpw il m'a, , . . —7 Le .r^v^ 
rend, très-susceptible sur l'a^rticlp,. prend. 1^ 
change, et crqit que IpS; deuy ^ppûx pd^ 
commis un crime , et volé;!^ ^p^térité.v . ^ 
Allez, malheureuse»! li^i'dit-,il,4)éql^çre^ 
infâme! je devine le, reste,. ^..-rrl^a^'mQO 
père...— Le feu qui consuma Goçiorrhe toifl-r 
bera si;r votre tête.-— Mais., au noin de Dieu^ 
écoutez-moi donc, -7- Il ri'jr a plus de. Dieu 
pour vous; je'n'éçou^te rien.., B^e^irez-VQU^s 
du saint tribunal ^ vous n'aurez pas l'absolu- 
tion. Pâques approchait^ et ;ne pas. comi^u- 
nier ce jour-là ^ût; été .up ^candafe. -*:- t^'in^r 
pitoyable capucin refusait, toujours d'jab* 
soudre , disant que c'était un .des; ca^ ^réser- 
vés que ra^rchevéque seul pouvait ^l^spijidi^i 
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^^.L'^pousd court à l'archevêché : même 
jécit, métne çrreur, même refus. — Moo- 
j9eigneur lui dit que cette affaire' est du res- 
sort du pape. — Aussitôt .la jeune femme 
s'achemine vers Rome : arrivée, elle se pré- 
sente, demande une audience à sa sainteté y 
et lui. raconte le &it. — • Dans tout cela, je 
ne vois aucun mal, répond le pape. Votre 
mari est bien le maître de choisir la ma- 
nière qui lui plait, tant qu'il ne s'écarte pas 
du vrai but. — Mais, très-saint père , cela, 
est cause que \e révérend père prieur , ca- 
pucin , et monseigneur ^archevêque m'ont 

refusé l'absolution lAllez leur dire que 

-ce sont 4es ignorant , (jfUe je lés ' interdits t 
qu'ils aillent apprendre àfl^,, et qu'ils con» 
fessent après i ^ " 



Mesdames Ghâteauneuf, C^âteaûforf, 
'Cbàteaubriaad et Châteauvieux étaient 
toutes .les quatre attachées ao théâtre de 
l'Opéra. Quelqu'un s'entretenait de ces 
.dames , et paraissait vouloir railler sur la 
conformité des quatre noms i Eh! de quoi 
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VOUS occupet^vcîis , monsieur?' dtt msiàemab' 
-sellé Arn€mld, qui dcf trouvait pt^déHte. -— 
Toi/J W châfiéauic^là' ne sibnt*^uë des chê* 



Oit dérmàildart à FonteneHe la défïnltion 
d'une belle femmêV — CAie belle 'femme , 
répondît* lé philosophe \ est le paradis dès 
yeûx,rénfirde Pâme et le purgatoire de là 
boufse. 

TJn p0j<9ao de^i?»i( oblè«ir une^graceide 
i^n aeigneiir^*«r-t Bout* mieux Fattendrir qt 
rintéce^ser à soïi sou, il s» ppésent^^à luî 
avec se» quatre, petits eafiius , qui ,qii»iqu^en 
.ia^ &g0 j étsàexxt fcnrts et vigoiH^tiK. Lesei- 
gneur en fut agréablement surpris^, et lui> 4it 
avec extase : Eh! mou. ami, comment Jaites^ 
¥^iis, vùm ai^tres', peur t»^oir de si beaux 
.0nfgm? -^ Dame., mùns&gneur, depreiràJè 
payaâO^notul0Sifiiisonsn(mS''niém6S, t 



On racontait à Fonten^Ue qu'une actrice , 
doni la vetta était {dus qne suspectée , ve- 



,naitde œouriridcla jwtitevéMiIe. t- De la 
j^tijte vérole t a'iéccîe notre pbiloâopbe.: en 
itféiité cesti bim modeste^ 



") 



Va officier gascon .aymi éoixï%nûé avec 
besiucoap cPiAstanee une .audience av roi 
«ajBia|esté la lui accôi:da, a.coaditîon qu'U 
ne ^icait ^iie deux ^ mois. -^-^ : Au foiir indi- 
qué, le gascon parut âevant le monarque, e^, 
lui présentant un plaoet dans lequel il detpa^- 
jdait »ne pension , ildit : Sir^ , sigm^. 



' * Unjei^ne homme, beau, bien Cait*, fftoi^uic 
par. sa bêtise, épousa nne ! demoiselle qui 
u 'était pas îolie, mais qui en revanche avait 
beaucoup d'esprit : inotr^ giil^t imbécille 
dit à sa nouvelle éigXHxs^*, i xMçidfime ^ qu^ 

Jhrons-nous ? , Vous étesjbrjt hid^ i et Von ,dU 
que je ne suis qu'une bête, ^-^MoM^r \\\\j^i 
réponJit-elle finemeut , nous nous passerons 
mutuellement nos défauts, et nous ferons le 
meilleur m^ojafçe du monde» 



Henri ÏV entendant itn officier parler 
Tome L . M 



gascon le fit approcher , et lui demanda dan$ 
le même patois de quetendroit il ét^iL'->n» 
Sire, je suis dé Nérac , ùà vous avez souvent: 
mangé du pain dé mon père, qui y est bou*^ 
Idtigek Ventré-s^ot'grîs ! c'est bien répondre, 
mon camarade , dit le roi.u. Et vous ,. qui 
êtes si digiie d^tre officier, ajouta le mo*- 
narque , depuis ^and Té tes^-rous ? -^ Dépuis 
avant-hier, répondit -il, que monseigneur dé 
la Tour-^d'Auyergne ma fait cette graoé : il 
né l'a pasfa^fé à mon camarade d4 dé^saô ^ 
qui t'a mieux méritée que moi , parce que sac- 
rement monseigneur 7ié M connaît pas. Oh t 
la belle parole! dit le roi. »Eb bien f nH>i, 
ajouta-t-îl j je ftis officier yoVeeClassac sans 
le ' coanaît!%^ -et prendrai ^sorn de vous, 
YeJitre*sàml-gris ! et deVotnepèreleboulanî- 
ger.... Quel -homme î qiielshommesJ quelle, 
uatioï^l s^ci^ia Henri IV. 



Un plaisant, qui n*avait qu*un œîl, s'ar- 
rêta un jour dans la galerie d^un jeu de 
paume pour y voir des joueurs qui faisaient 
une partie i^térpssante. Il eut le malbeur 
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^e recevoir une balle qui lui creva Pau(ré 
œil. -^ San9 s'émouvi>ir , il dit, eh ôtant 
son cbapean s Bonsoir , la compagnie^ 



• Le pri&cé de Condë voulant *e moqiiet dti 
ridicule 'd*âne personne -qui, pour âe'donneT 
des airs dé qualité, disait toujours liionsieut 
mon père, madame ma mère^ dit eu sa 
pl^ésénce : Monsieur mofi ticuyei^, allet aire 
à monsieur mon cocher qu^il }h€fUe messieurs 
tnes the^nujc à monsieur mon caresse. ' 

Une jeune demoiselle avait pacé son seid 
d'An joli bouquet de roses : étant à la pto* 
menade, elle fut rencontrée par plusieurs 
jennesigens qui sortaient d^un ^rand diïieir 
où'I-on avait vidé maintes bouteilles' de 
Champagne.-^Unde ces étourdis s'apprdch^ 
d'elle , lui fait les cpmpKmcns d*usage , et* 
cbercbe à s'emparer du bouquet. -^-^ La de« 
moiselle résiste ; Fétourdi veut insister. 
Passe dans ce moment le sage Fontenelle y 
respectable par ses vertus et son graùd âges^ 
1^ |ihilosopfae se déclare le protecteur de Ut 



( «48 ) 

âe^npiselle, ; Ije jeune homme se cécne 0a 
dis^pt;, Maîs^I^on vieillard :^vo^e^ia,he^m^ 
de ces r,osesj.ro(Jeuf tj^^Ie^ répfH?tle»t .?^ 
une suavité qui âppaxiient. à la volupté: ne 

j^arer. --- Quhj ^celaie^t, Mrai.^ npp^ r^péistr 
vous que le respect y ^ ^plaoé r*{pi0Jff^. 



On demandait un jour à un philosopli^ éi^ 
jgiiai un ho^i^p fie génie différî^ità^mx sioU 
-i— Qu'ion, les eimoie, tép^nilûl j hors, ile lewr 
pays, et on le verra* 



*^ Qn faisait uii j^ur des reproche^ k^ssàém 
BKoi&elle.Gâussin, célèbréactrice ded Fran« 
g^is;^ de ce quVl|9 ficçpcdait indislânotettiien^ 
«es favreurs à tout le monde, -r* Q^ v^ul&si» 
Vou£ ^, répondit-elle ; cela me coûfiej^peuJ 
ef celjf teiirfaif tant de plaisir t - ' . • ^ 



La maréchale de IiM,xeml3^ourg.^ cooncir 
.par se^ g^lauteries , avait toujours chez 
elle une eoiir fort suivie , quoiquVlIe^ fât 
fias gi^e se^jagénaire. Le prlnoe Baudra^ 
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seigneur polonais, lui' ayant élë présenté 
dans une société , fut un jour chez eUe pour 
lui présenter ses hommages. — La mare* 
cbale était absente : il laissa son billet de 
visite , conçu en ces termes : Le prince i5ca- 
dra pour madame -la maréchale de Luxem^ 
bourg, — iEUe le trouva à son retour , et 
s'eoipressa de le montrer aux personnes qui 
étaient dans son salon ^ en leur disant : Vous 
voye^ , messieurs , que j'ai encore un amante 
Deux jours après , le mésne prince, ii qui Votx 
{kvatt prévenu qu'il était d'usage eu France 
de mettre le mot ;& avant son nom , retourna 
chç2 la maréchale , et signa ieprincede Ban-- 
dra. .-— Ce qui fît dire à la maréchale : R^as t 
h nÉon âge ^^onne consêrvepûs hng^tems ses 
4/n4nfiw 



■ M. de Bièvre , te trouva dt «n jour à fa 
campagne dans une réunion de dames , 
jouai t indistinctement avec l'une avec l'autre r 
il s'adressa à nae vieille coquette insuppôr- 
tabîe par sa pruderie , qu'il prit plaisir à bien 
tourmenter» Le fichu de notre minaudière 
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étant tombé , sa gorge resta découverte ; 
elle se la couvrit aussitôt de ses deux mains ^ 
en disant d'un toa enfantin : Allons , cachez-' 
^ous ,petitsJripons, "^Madame est bien bonne; 
ce sont parbleu bien de grands pendards. 



La morale trop austère se fait moins 
aimer qu'elle ne se fait craiàdre : qui veut 
qu'on profite de ses leçons doit donner envie 
de les entendre; il fau|~tou jours prendre l'ame 
paf son faible , et tâcher de la conduire à la 
vertu par un chemin qui ne la rebute pas. 
Rien ne fait mieux revenir les gens du ri-* 
dicule qu'ils ont que dé leur en faire dans 
autrui une peinture qui les divertisse. Le 
plaisir qu'ils trouvent à s'en moquer leur 
fait craindre de donner le même plaisir k 
d'autres : c'est un joug qui les arrête , -d'au- 
tant mieux qu'il ne leur est impûsé {^ar per- 
sonne. 



Un prêtre anglais ayiant été interdit de tout 
bénéfice , parce qu'il était non conformiste , 
dit à ses juges que le traitement qu'on venait 
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dé îtii faire coûterait la vie à plus de mille 
persomièsi — ^ On l'arrêta sur cette tnenace, 
et on lui en demanda l'explication. — Rien 
de plus simple , répondit-il t en nCôtant la fa* 
culte de jouir d'aucun bénéfice, vous" ne me 
laissez d'autre ressource que dé mejaire mé' 
decin. 



Un médecin de Londres , nommé Brown ^ 
établi au Barbadet, avait une sucrerie et des 
nègres* On lui vola une somme considérable: 
il assembla ses nègres. -*- Mes amis , leur 
dit-il , le grand serpent m'a apparu pendant 
la nuit } il m'a dit que le voleui de mon argent 
aurait dès ce moment une plume de perroquet 
sur le bout du nez. Le coupable porte sur-le- 
champ la main à son nez. — C'est toiquim'as 
ifolé, dit le maiire'j le grand serpent soient de 
m'eninstruire, -— Et il reprit son argent. 



On parlait dans une société du vieux 
président Blanquenoir : sa manie pour les 
procès était le sujet de la conversation. De- 
puis son mariage , dit quek[u'un ^ il plaide 
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jK>ur recouvrer une répétîtioa ^'od tuL a 
chaqgëe çoatirç uae ,peodute -i il faut hi»9X^ 
avoir là xage de là cliicane..« Illiîeu ^i^qitfiod ^ 
.cela finira ! --^ // ^st à craindre.^ ait un .plai- 
sant ) quele^ choses ne, nBst^îU iangrtemsdans 
cfit état 4 car l\affainQ est toujours pendante., 
quoique madame se donne aux enquéts tous 
les mouvemens usités enpareU cas. 



. Va procureur: gogueiiiard |se rendait ap 
pa[Iais pii joqr d'audie&ee : il dvaU^ asmmt 
ç^étaiifordiQHÎre^.quaiîiité de sacs k l^ meiiin; 
-— Il s'approche d'un paysan qui r^ gafd^U 
attentivement la faça4e du parlement qu'on 
bâtissait. -r«- Je gage., bonhomme y lui dit*il 
d'un air railleur et plfsif} d^e sMlfi^aace , que 
vous ne savez pasjse^jae c'est que ce lieu où 
Ton bâût. — Ma foi ^ uou ^ monçûeur j je vou» 
lais/vous le demander, -*-£I'Q«t.wa moulin, 
répond le procureur* — ParA/ew^ vous avez 
raison , «dit le paysan en le regardant ; car je 
vois des 4nes qui y portent des sacs. 



Mademoiselle Arnould avait pour amant 
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kprlt\ce deSoubise qui, de son naturel, fort 
inconstant , lui faisait beauconp d'infidélités* 
Notre lielte , qui n'était jamais en reste avec 
personne , s'en vengeait avec un jeune che* 
valier de Malle. — Le prince les surprend 
tous deux au lit : Que faites-vous là , mort'' 
sieur ? dit-il au chevalier. — Le métier d'un 
vrai chevalier de Malte, reprend inademoi- 
selle Amould sans se déconcerter ; // /ait 
la guerre aux infidèles. 



Henri IV venait de se marier ; la reine, 
son épouse, lui fit la galanterie d'une fête 
charmante : on j domia entre autres vA bal-r 
iet , qui fut exécuté par vitigt femmes des 
plus belles et dès plus qualifiées dé sa cour. 
-— Le roi , émerveillé d'un si beau coup- 
d'oeil , s'écria ? Ventre saint-gris !je naija^ 
mais vu un plus bel escadron , ni uti plus pé- 
rilleux que celui*là* 



Deux prédicateurs devaient prêcher }o 
même jour à Saint^Eustache : le premier 
manqua de mémoire; pour s'en excuser, il 

Tomel. N 
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prétexta un saignement de nez , et qujtta U 
place. — ^ Le second monte en chaire après 
vêpres , et , par une singularité remarqua- 
ble 9 le nez lui saigna réellement. Il dit à son 
auditoire , sans se déconcerter : Messieurs , 
le prédicateur de ce Triatin a saigné du nez; à 
présent, c'est le nez du prédicateur qui saigne* 



Diogène le cynique avait demandé qu'on 
jetât son corps au milieu des champs sans 
l'inhumer. Ses amis s'y refusèrent , en allé- 
gant qu'il serait exposé aux oiseaux et aux 
bétes. •— Mettez, dit-il, auprès de moi un 
bâton pour les chasser, -— Et comment les 
chassereZ'Vous , ajoutèrent-ils, puisque vous 
ne les sentirez pas ?— r- Si je ne les sens pas , re- 
part Diogène, quel mal donc mejeront'ils en 
me dévorant? 



Fontanelle étant dans sou lit de m^rt avait 
conservé sa gaité, sa philosophie et son eu« 
jouement. — <*'Entre autres visites , il reçut 
celle de la Placé , qui lui dit les larmes aux 
yeux ; Eh bien! bon vieillard, comment cela 
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^m-t'H? — Fontèrielïe, toujours le même , lui ' 
réponxlît' avec son sang froid accoutumé : Mon 
atnif cela ne va pas,,, cela s'en Vai 



Un homme , visionnaire de son naturel , eit 
qui était souvent travaillé par des digestions 
laborieuses , racontait dans une société plu- ' 
sieurs histoires de revenans, et assurait que 
la nuit précédente il avait vu le diable, — * 
Quelle Jbrme avaitM? lui demanda un de 
ses amis. — Celle d'un âne, — Ah ! ce n'est 
rien*, je vois que tu ntts eu peur que de ton 
ombrée ' • «■ i 



Un avare , se faisant prendi'e mesure d'Un 
habit, retenait de toutes ses forces sa respi- 
ration , un de ses amis lui en demandant la 
raison : C'est, dit-il, afin qu'il m'en Coûte 
moins d'étoffe. 



-4*-*^ 



tJnè femme , qui ii'âVaît pbiiit la réputa- 
tion 3*étre vertueuse ,''ét qiiij malgré cela , 
jouait là pr^cleuîâe ,* fiitappelée catin par Un 
jeune hoûimè qui avait quelque raison de se 
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jdaîndre d^çUc^ — Elle l'attaqua en. justice , 
et demanda une réparation publique :. quoi- 
que le jeune homme niât le fait , car tous 
mauvais cas sont niables, il fut condamné à 
ia réparation qu'on exigeait. Obligé d'obéir 
h la justice , il le fit en ces termes : J^e vous 
ai appelée catin , il est vraij. vous ê tesfemme 
à^h\en y je m'en dédis. 



Une jeune femme fort jolie eut le malheur . 
de perdre un œil : ce fâcheux accident n'ôta 
presque rien à sa. beauté. — r Elle av^^it un 
charmant petit enfant qui , à la suite d'une . 
maladie , eut la même fatalité. — Tous deux 
8ç provenant un jour aux Tuileries^, un ga- 
lant s'approcha, et dit au petit garçon iBel 
enfant , donne ton œil à ta mère ; elle sera 
Vénus, et toit* Amourm . . 



L'orateur Démostbène , ^ians le dessein de 
jouir dcjs.làvçuf's de la^ fameuse cpurtîsape 
Laïs , ^'eqibafqu^ j^our Ççirinthe. A p^ine 
descendu sur Iç rivagç , il, alla droit chez 
elle. Laïa ^.. 2çrfliit;.dçmaqdé dix mille 
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drachmes , l'importance de la somme fit 
rêver le célèbre orateur , et lui désilla les 
yeux ; il courut aussitôt se rembarquer , 
après avoir fait passer à Làïs ces mois re- 
marquables : Je, ne suis pas qssen sot pour 
acheter si cher un repentir. 



Henri IV rencontra un jôïir , dans les ap- 
partement dii Louvre , un bdinme qiii lui 
était inconnu , et dont Péxlérieur n'annon- 
çait rien de fort distingué : il lui démanda à 
qui il appartenait, le croyant dé la suite de 
•quelque seigneur; — J*appartiens à moi' 
même , lui répoqdit ce pérsohnaig;é â*un ton 
fier et peu respectueux, — Mon ami, reprît 
le roi eu lui tournant le dos , vous avez là un 
sot maître. 



Piron se trouvant à POpëra à côté d'une 
femme de la réputation la plus suspecte, et 
qu'il connaissait bien , affectait de la Regar- 
der malicieusement. Celle-ci s'en impatiente , 
et dit au poète avec humeur : M'àvez-vous 
de vos yeux assez» considérée? ^^ h vous r*- 
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garde, reprit Piron , mais je ne yoi/s con'fidènp 



Mad^ip.oisçlle |Âfnould,asâistâQt.à uçe des 
représentations de Guillaume-Tell , tragédie 
de Lemière, et n'y voyantpresijue personne, 
dit à quelqu'un qui raccompagnait ; On dit. 
ordinairement ppiM^f argent pqini\ de. swfse y 
, mofcy ici il y à^lus, de si4i^sfs ^u^ ^'f^g^*^, ■ 

. Pezay , voyant une actrice qui avait eu 

des liaisons,, aviec sera fils ^ dit : Voilà cette 

.co4jfuine qui a don7%p.la i^oi.«fc û n^onjU^p.'-^ 

j Fardpi^nez^pipi , répondit queîqju'uji ; e^Ue l'ia 

encQfe^. ■, • V - ., . .;'•. •..••..: ■■ \ 

Un président normand faisant une ha- 
rangue ati roi Henri IV, et étant demeuré 
couj^r, ce prince dit à $es çourti^an^ : ^ ne 
faut pa$ enêprf surpris } les ^\lQr^^nds ^ont 
, sujets à maiiffuer de parole, \ " m.») ! 1 ' ! ; 



La reine Elisabeth; avait un bouffon qui , 
depuis long-tems, n'osait se présenter de- 
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vant elle lui ayant manqué de respect } 
enfin il eut la permission de paraître. Cette 
princesse lui dit : £A bien ! venez-vous encore 
nous reprocher nos fautes ? — Non , madame y 
répondit le bouffon ; ce n'est pas ma coutuma 
de parler des choses dont toute la ville s'eMre- 
tient. 



Un avare reçoit un billet d'un de ses amis , 
qui le prévient qu'il ira lé lendemain dîner 
avec lui. — Cela suffit , dit notre har- 
pagon en repliant le billet 5 j'aurai grand 
soin de ne pas me trouver chez moi. 



Quand Molière mourut , plusieurs poètes 
lui firent des épitaphes : un d'entre eux alla 
mal -adroitement en présenter une de sa 
façon au prince de Coudé , qui avait tou- 
jours beaucoup aimé Molière. — Ah ! plût à 
I)ieu , monsieur, lui dit durement le prince, 
(jue ce Jût Molière qui me présentât la vôtre l 



Un élourdi assistait à une tragédie de Dry- 
den : le hasard le plaça à côté de cet auteur 
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qu'il oe coanaisaait paa. Le feiine bomme , 
faisant le bel esprit , critiquak et se moquait 
de lâ vertu du béros de la pièce , disant que ^ 
s'il était en tête à tête avec une femme , il 
saurait niieux employer s<m tema. — Je vewop 
bieffh croire, lui dit Dryden j mais aussi vous 
me permettrez» de vous dire que vous n'êtes pas 
un héros. 



On parlait un jour devant Fontenelle du 
caractère des^Sinmej; quelqu'un entre autres 
disait (qu'elles étaient plus jalouses de leur 
réputation sur la beauté que sur l'honneur { 
et telle , ajoutait-il , qui a besoin de toute la 
matinée pour perfectionner ses cbarmes , se- 
rait plus" fâchée d'être trouvée à sa toilette 
que d'être surprise dans les bras d'un ga- 
lant — Cela ne m'étonne pas , dit le sage phi- 
losophe , la première vertu , selon les femmes, 
p'est de plaire, et pour plaire aux hommes ,. la 
beauté est un moyen plus sûr que la sagesse. 



Un homme, dont le suprême bonheur 
était de courir les bonnes fortunes , avait 
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l'babimde de se déclarer le vainqueur de 
toutes les jolies femmes : un jour , se trou* 
vant dans unejiombreuse société , on lui de- 
manda la liste de ses conquêtes. — Après 
avoir nommé nombre de charmantes femmes , 
il citait une dame qu'il n'avait jamais vue y et 
qui était présente. — La dame , ne pouvant 
soutenir une telle impertinence , se lève. fu- 
rieuse , et lui dît : Quoi ! monsieur, vous 
osez vous vanter d'avoir eu mes faveurs ! ap* 
prenez que vous seriez le dernier auquel je les 
accorderais. — Cela étant, reprit notre homme 
d'un grand sang froid , avec un peu de patience 
j'aurais mon tour. 



FaulJones mettant ordre à ses affaires, 
et voulant avant tout payer ses dettes, com- 
mença par acquitter celles qu'on nomme 
d'honneur» Un ouvrier , qui était un de sts 
créanciers, se présenta avec un billet pour être 
payé de ce qu'il lui était dû. Joues refusa , 
et dit qu'il n'avait point d'argent. — Mais, 
monsieur , ce matin vous aVez soldé cent 
louis , et il vous en reste encore. — Oui , 
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répond notre marîn.; mais c'était une dette 
d'honneur, -^—Comment une dette d'honneur! 
répond l'ouvrier. Aussitôt il jète son billet au 
feu. Eh bien I dit-il , ma dette est actuellement 
d'honneur. — Paul Jones admira la sagacité 
de cet artisan , et paya sur-le-champ la somme 
due. 



Deux dames de moyenne vertu jouaient 
aux cartes : un jeune plaisant vint chez elles, 
et leur demanda combien elles jouaient. — • 
Nous ne jouons point, dirent-elles, pour l'in- 
térêtf mais pour t honneur, — Cela étant , ré- 
pliqua le railleur , il n'y aura rien pour les 
cartes. 



Un paysan, étant venu à Paris pour faire 
diflTérens achats , entra dans le bureau d'un 
agent-de-change , et lui demanda ce qu'il 
vendait. — Des têtes d'âne , mon ami. — . 
Jh ! parbleu, dit le paysan , il parait que vous 
en avez' grand débit , car il ne vous en resta 
plus qu'une. 
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Les amans eu Espagne ont tant de peine à se 
voir et à se parler , qu'ils profitent dés moin* 
dres niqmens favorables que Pamfour leur 
offre; c'est à un tel' point, qu'uhe des plus 
vertueuses dames d'Espagne disait qu'elle 
regarderait comme un affront sanglant si, 
étant une demi-heure tète à tête avec un ca- 
valier , il ne lui demandait pasf les dernières 
faveurs.^ — CèKe même dame, lisant dans un 
roman une longue et tendre conversation 
entre un amant et sa maîtresse , et ne voyant 
aucun dénouement, s'écria ; Qued'esprifjnal* 
employé! ils sont ensemble, et ils sont seuls. 



' Viroù s'étant-permis un jour de faire une 
épigramme sanglante sur le compte de plu- 
sieurs dames qui avaient l'habitude d'aller 
dans la même société , elles firent serment 
entre elles de punir le poêle , et de ne point 
laisser échapper la première occasion pro- 
-pîce à leur vengeance. — Effectivemertt , 
quelques jours après, le hasard conduisit Pi- 
ron dans une société où se trouvaient nos 
dames réunies ensemble. Ah ! dirent-ell«i 



en le voyant entrer , voilà le galant qui nous 
a si bien hodni. — Il faut lui donner le 
fouet, dit l'une. Les autres ayant approuvé la 
proposition, on ferma les portes , et l'on dit 
aumétromane ce dont il était question. — J'y 
consens , dit Piron qui se voyait hors d'état 
de se défendre , mais à condition que la plus 
CJTlN de vous me donnera le premier coup.' -7- 
Ce hop mot lui valut sa grâce et lerç{tour,dB 
l'amilié de ces dames. 



* • 

Un certain quida(m, grand donneur de.con* 
seîls , disait à un de ses amis qu'il ne devait 
pas encore marier son fils , qu'il fallait at- 
tendre qu'il fût plus sage. *— ^ouj vous trom» 
pez, lui répondit le père; car, si mon fils d^ 
vient sage , il ne se mariera jamais^ 



Voltaire avait voué une haii^e éternelle à 
Fréronlejoui^naliste : toutlemondQ eonnait 
les sarcasmes sans nombre qu'il Ve^t permis 
contre lui ; on sait qu'il ne laissait échappes 
aucune occasion de lui faire éprouver quel- 
ques mortifications. Un JQur qu'il se prome- 
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nait dans son jardin avec un gentilhomme de 
Genève , celui-ci aperçoit un crapaud qui se 
cachait sous des feuillages : voulant faire sa 
cour à Voltaire, il le lui montra enlisant ; 
Voilà un Fréron. — Eh ! que vous a fait ce 
pauvre animal y répondit le poëte , pour le 
traiter ainsi? 



Une vieille en colère contre une jeune 
femme la traita de catin. L'autre lui riposta 
en rappelant vieille sorcière. — J'ai donc de* 
Miné ? répliqua la première. 



Deux personnes ,'pour s'éfre donné des 
soufflets^ se disposaient à s'aller battre. — 
On pria M. de Bièvre d'être médiateur dant 
cette affaire-là. — V ous plaisantez ! dit-il j me 
prenez^ous pour un raccommodeur de ^ouj^ 
fiefs? . . 

- ' ' , ; ■ • 

On s'enliretenait un jour, dans une société 
nombreuse , des ouvrages de l'immortel Vol- 
t^ire. Le poëte étant entré dans le moment 
qu'une je^unç dame fort jolie vantait beau- 
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roup^n esprit , s'approcha d'elle , et lui dit : 
Je MUS, belle dame , que vous vous connaissez' 
en esprit; mais , comme je me connais un peu 
en grâces, permettez que j* admire les vôtres. 



Un gascon qui afiectaif Waucoup de bra- 
voure , quoique , dans le fond , il fût extrè- 
ixiement poltron^ offensa u^ parisien, j qui 
mit tout de suite l'épée à la main pour eo. 
tirer satisfaction. — Le gascon accepta le 
défi ; mais ayant été séparé , il s'écria : San- 
dis, monsieur vous doit un bon grand merci; 
car si vous m'eussiez laissé faire , j'allais l'ius- 
eruter dans la muraille , et je né lui'aurais 
laissé dé libre que lé bras pour m'ôter son 
efaapeaii , toutes les fois que f aurais passé 
devant lui. 



Une femme laide , coquette à l'excès , et 
insipide par ses fadeurs , faisait des reproches 
à un jeune officier pour lequel elle avait eu 
quelques bontés. — Cest affreux , monsieur! 
lui disait-elle j quoi ! vous vous vantez par^ 
toutd'avoireu mesJhveursI^^Moi, madame? 



reprît-il , je ne m'en vante pas , mais je m'en 
accuse. 



Robbé lisant un jour à Piron son poëmede 
la Vérole f comme il mettait beaucoup de 
chaleur et d'enthousiasme dans sa lecture , 
Piron l'arrête, et lui dit : Fort bien , fort bien , 
fnonsieur, vous me paraissez plein de . votre 
sujet» 

Caractère moral et physique du 

RICHE. 

II a le teint frais, le. visage plein el les 
foues pendantes, l'œil fixe et assuré'^ les 
épaules larges , l'estomac haut , la démarche 
ferme et délibérée. Il parle avec confiance , 
il fait répéter celui qui l'entretient , et il ne 
goûte que médiocreq^ient tout ce qu'on lui 
r dit; il déploie un ample mouchoir, et se 

^ mouche avec grand bruit ; il cradiç. fort 

' loin , il élernue fort haut \ il dort le jour , il 

dort la nuit , il ronfle en compagnie. Il oc- 
cupe à la table et à la promenade plus de 
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de place qu'ua auti;é j il tient le milieu en se 
promenant avec ses égaux ; il s^arréte , et l'on 
s'arrête; il continue de marcher, et Ton mar- 
che. Tous se règlent sur lui j il interrompt , 
il redresse bien ou mal ceux qui ont la pa- 
role ; on ne l'interrompt pas , on l'écoute 
aussi long-tems qu'il veut parler ; on est de 
8oa avis , et on croît les nouvelles qu'il dé*- 
bite. S'il s'assied , vous le voyez s'enfoncer 
dans un fauteuil , croiser ses jambes l'une sur 
l'autre , et froncer le sourcil : il abaisse son 
chapeau sur les yeux pour ne voir personne ^ 
le relevé ensuite , et débouvre son front par 
fierté et par audace. Il est enjoué, mauvais 
railleur, grand criard, impatient, présomp- 
tueux , colère , libertin , politique , mysté* 
rieux sur les affaires du tems ; il se croit des 
talens et de l'esprit : il est riche. 



Caractère moral et physique du 

PÀUVRB. 
Il a les yeux creux , le teint échauffé , W 
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corps sec et Iç visage maigre; il dort peu et 
d'un sommeil fori léger 5 il est abstrait, rê- 
veur , et il a .avec de l'esprit l'air d'un stu- 
pidê ; il oublie de dire ce qu'il sait , ou de 
parler d'év^èuemens qui lui sonf connus, et, 
s'il le fait quelquefois , il s'ea tire mal; il 
crpit peuijer à ceux à qui il parle 5 il conte 
brièvement , maisfroideiïieut ; il ne se fait 
pas écouter , il ne Tait point, rire 5 il applau- 
dit , il sourit à ce que les autres lui disent , 
il est de leur avi?. Il cogrt , il vole pour leur 
rendre de petits services; il est complaisant , 
flatteur, empressé ; il est mystérieux sur ses 
affaires, quelquefois menteur; il est supers- 
titieux , scrupuleux, timide; il pfiarcfae dou- 
cement et légèrement , il semble craindre de 
fouler la terrp ; il marche lesyeux baissés , et 
il n'ose les lever sur ceux qui passent; il n'est 
jamais du nombre de ceux qui forment un cer- 
cle pour discourir , il se met derrière celui qui 
parle ; il recueille furtivement ce qui se^lit, 
çt il se retire si on le regarde ; il n'occupe 
point de lieu , il ne. tient ppinjt de place ; il 
va les épaules serrées, le chapeau abaissé 
TomeL 
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^r ses yeux pour n'être point vu; îl se re- 
plie , et 5e renferme dans son manteau 5 H 
n'y a point de rue , nî dé galerie si eaibar- 
rassée., et si remplie de monde -où il ne 
trouve moyen de passer sans effbi^t^, et de se 
couler sans être aperçu ; si on l'invîte à s'as- 
seoir , il se met à peine sur le bord d'une 
chaise 5 il parle bas dans la conversation^ 
et il articule mal ; libre sur le$ affaires pitr 
bliques , chagrin contt^ le siècle , médiocre^ 
went prévenu des mînisfres fet du ministère ', 
il n'ouvre la bouche que pour répondre ; il 
tousse , il se mouche sous son chapeau , îl 
crache presque sur soi , êft il attend qu'il soi* 
seul poiir éternuer , ou si cela lui arrive , c'est 
à rinsu de la compagnie. Il ne coûte à pet^- 
sonne ni salut, ni compliment : ilest pauvre-. 



On vint annoncer a un prince que là 
femme de s<m premier éciiyér venait d'ae- 
coiîcher d'un garçon, — Le prince ^quisavai't 
quecètte femme, extrêmementgalante,ayàît 
un commerce secrfet avec son chancelier y 
s'écri^i : Parbleu f ce sera une dépense de moins 
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pour mon écuyer ; car voilà un enfant qui 
est né SElLÉ et BRIDÉ. 



Une très-jolie femme , maïs peu spiri- 
tpelle, et par conséquent fort ennuyeuse , 
se plaignait à mademoiselle Arnould d'être 
obsédée et tourmentée par la foule de ses 
amans. •; — Eh ! ma chère , s'écria en souriant 
notre actrice , il vous est bien /hcile de les 
éloigner , vous n'avez qu^à parler» 



Madame Helvétius , jeune , belle et nou- 
vellement mariée , se rencontra un jour dans 
une assemblée avec Fonténelle , alors âgé 
de près de 97 ans. - — Notre aimable phi- 
losophe , venant de lui dire mille choses ga- 
lantes, passa quelques momens après devant 
elle sans l'apercevoir. — Voyez, lui dif 
madame Helvétius , combien je dois appré- 
cier vos galanteries , vous passez devant moi 
sans me regarder. --' Madame, dit le galant 
vieillard , si je vous eusse regardée , je n^aU'* 
rais pas passé. ^ 



On demandait un jour à M. de Bièvre 
pourquoi il courtisait de préférence les daines 
qui faisaient des yers.'—Cest, répondit-il, 
que lesjemmes qui COMPOSENT sont à moi-' 
tié rendues» 

Un jeune homme y extrêmement ar» 
dent, venait d'épouser sa cousine , fort 
jolie personne, qui passait pour très-sage, 
et qu^'l courtisait depuis très-Iong-tems. Au 
comble de la joie, il se promettait de bien 
profiter de cette première nuit , et de réparer 
fout le tems qu'il avait pasâé à soupirer. -^ 
Effectivement il tint parole à un tel point., 
dit Pbistoire , que la jeune demoiselle , ne 
pouvant résister à tant d'assauts , lui dit : 
Mon and, m^nage^-moi; car je Jais des en- 
fans bien facilement. 



M. de Grosley , riche banquier ^ avait 
épousé une femme qu'il fut obligé de faire 
enfermer à cause de sa mauvaise conduite» 
Un de ses amis, le voyant en grande fami- 
liarité avec une actrice des Français, et qui 
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ignorait l'aventure de madame de GrosTey , 
lui demanda oii était sa femme» — Je l'ai 
fait mettre au couvent, dit le financier ; car 
elle me déshonorait : et à présent je vis avec 
madame. -^ Ma foi , répond l'ami , catin 
pour catin , il fallait autant garder tafemm^» 



Un des amis de Piron le rencontrant le 
jour du vendredi Saint tellement ivre, qu'il 
ne pouvait pas se soutenir sur ses jambes , 
lui dit : Comment as-tu osé y un jour comme 
celui-ci , t' adonner au vin ? — Alors Pifon 
lui répondit gravement : Il faut bien que 
l'humanité chancelé quand la divinité suc* 
combe. 

Santeuil disait qu'il y avait quatre choses 
dans le monde , desquelles il fallait se tenir 
en garde : i *^. du visage d'une femme j a**, du 
derrière d'une mule j 3*. des côiés d'une 
charrette} 4^, d'un moine de tous les côtés. 



- C'est un grand talent de faire entendra 
beaucoup de choses en parlant peu : témoia 
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le général Bonaparte ; il est rbomme du 
inonde qui parle le moins , et l'homme qui 
dit le plus. — Sa démarche, ses yeux, tout 
son visage parle en lui : sa langue est ce qui 
parle le moins. — Chacun lit sur son front 
ce qu'il désire ; aussi c'est l'homme du • 
monde qui se fait le mieux obéir. — Ses 
paroles sontautan t d'oracles qu*on conte avec 
admiration, et qu'on exécute avec empres- 
sement. «- On le respecte comme homme 
mystérieux 5 on l'aime comme homme 
discret ^ on le consulte comme homme 
prudent. — Et son silence est la terreur de 
ses ennemis. 



Un philosophe disait : En me mariant , 
le serai heureux si je le veux , en voyant 
tout du bon côté j cela est infaillible : car, 
si j'épouse une avare, elle ne me ruinera 
pas. — . Si c'est une joueuse , elle pourira 
s'enrichir. — Si c'est une savante , elle 
saura m'instruire. — Si c'est une prude , 
elle ne sera point emportée. — Si c'est 
une emportée , elle exercera ma patience. 
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m^ Si c'est une coquette., elle voudra me 
plaire. — Si c'est une galante , elle le sera 
peut-être jusqu'à m'aimer. — Si c'est un« 
fausse dévote , elle.... Oh î halte-là... je ne 
saurais rien attendre de celle qui veut trom* 
per Dieu , et qui se trompe elle-même. 



' Un matelot de la ville de Martigue en 
Provence avait une femme jeune , belle et 
vertueuse : cette femme , ayant dépensé peu 
à peu l'argent que son mari lui avait laissé 
en s'embarquant , eut recours à un bourgeois 
de son voisinage , qui avait foujours témoigné 
leur vouloir beau coup de bien. — ^Ce t homme', 
épris tout à cotfp de la beaulé de i'en;iprutt- 
teusè , osa mettre ^ au service qu'Wlelui de- 
manda ^ un prix auquel la pudeur naïve n'a» 
vait pas pu s'attendre, et que, dans le pre- 
mier mouvement de son indignation , elle lui 
refusa sans hésiter, dans l'espérance que son 
mari reviendrait bientôt, et qu'à l'aide âe 
quelques sacrifices elle tâcherait de sub^ 
sister, comme elle pourrait , jusqu'à'^ son re- 
tour. — Le matelot ne revenant pas , en peu 
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de jours les ressources de cetteièmniç furent 
épuisées au point , que la cruelle nécessité Be 
fit sérieusepsent sentir^ ËUe était mère : 
craignant de voir périr l'enfant qu'elle nour- 
rissait , et un autre qui n'était pas l)i8aucoup 
plus âgé , et qui lui demandait du pain , elle 
alla trouver son tyran , qu'elle espérait pou- 
voir fléchir. Les prières et les larmes n'ayant 
rien obtenu de Cie barbare , elle fut obligée 
jde capituler : vaincue , égarée par la misère , 
elle lui permit de venir souper , et de passer 
la nuit avec elle. Après le repas , qui fut 
triste , le bourgeois la pressa de remplir leurs 
conven rions. La pauvre femme prend alors 
dans le berceau son enfant qui était en- 
dormi , ^t , en le pressant contre son sein , 
le cœur navré d# désespoir , et les yeux rem- 
plis de larmes que lui arrachait la tendresse, 
elle lui dit : Tette , mon enfant ! tette , mon 
cher petit ! tu suces encore le lait d? une femme, 
dune malhcytreuse mère que la nécessité 
poignarde.^. Demain,., quenepuis-je , hélas I 
te sevrer! demain , tu n'auras plus que le lait 
d'unejemme indigne de ton honnête homme de 



pjkre^ — Ces çjeurs et pe^ sanglots^achpvèrent 

sa plaiptc Le bop^epis ,:ému dç ce spec- 

.^taclç, çt plus que déconcerf^^ jeta sabojurse , 

. «t s'enfuit en criant : Comment résistera tant 

de vertus J , 

... .j 
Mademoiselle-Araould^ si connue par ses 
"saîliiëi'êt SCS répa^i^tici' , fut* un jbur voir 
*tme de se^ carhbi^dës qtfi était ihaladé-: 
'comme il s'agissaîlf de lui 'doDder ^h lavé- 
Ifteiit", elfe faîsaïti Beaucoup do difEcûltéi, 
^!Sârtt^'(^'cftb^ aVàit Pattds< *i^ ^îrôît ,' quSi 
< piUe 'oiï 'pofnrraît: y^itiàéier^Xa éaiiûlêl — 
'^Ceiâ UMt^'frozWrmonr^efi^ r^pàijtfît 'la 
' maligniè ^ cantàtHce y ù)n^ nist 'jamais s i 
^ pèta ^'dupWi^ des ^m»tfo*-' • - 

parleuse, était dâtis ttiitt ' sbtfiéfé 8li 1*Sn 
jouait très«srois fén fëiré'se trouvait à.pôfë 
d'un joueur. que Ipguigpon poursuivait, et 
qui perdait très-gro^^ — Comme il tëmoi- 
gnail beaWoup 4*1^^?^"^"^^ 7 ^^1© '"î ^ît : // 
Jaut vous consoler, vous s'erez heureux en 
Tome I. P 



fefTfimê.. -i^' 'N<5?rë hômmV ^ \iiî iîe pénsâît 
qu'à sa |)èrte ,' là "regarde avec '^éiiain*, et 

^ lui dît r Hêvrèii]^, éiïes-voui'^l maédrh'é? Éh 
bien ! Moi , je vous soutiens que ce serait 
avoir du malheur même que d* être heureux 
en femme ^ 

, Un jiBupfi ^^çurdî^ififtsw^^ yai^ew: ,'i&i- 
.sait Ict bel e$pi;it'4i^ns )1q« fpfçi^t^.aù se trou- 
,yait un fpglaî? gRÎ jaraÎJf$^V«opjb^ ^ ;;4- 
yeqr^ ;ft.q«p xi^a wryoïir^ïtj^idff. j|- 
ijfotre^éceijy-ejé j^aprèp qy,Qic d^ jni^i^fij: «f^ 

^ liaient ces Irçri^ i»f>ts .: ^fl-p^^^y /?r/^fîfef^^ 
oio/e. — L'anglais^MÎ r^^if^^^p» gjj^^d 
sang froid : xmejparabple est ce que vous ne 
,<5prnç^en^,fl?S^/^^fey^e gup,.j^^u^,djtes î 

Un .avare rencoptrant un de ses amis 
lui dît : Je vous donné le tphiour^ — P'ous 
me /p donne:^ , rëpondit ,$6n ami . pqrce ^e 
vous ne pouvez pas te vendre. ^ ^ 



( 1^-9 ) 
Jieuic filles d^ mauv<ab 4ob étamt^ un font 
4u moi$ d'âOÛ^ a«$ife«,si«r du .gaeon dans 
upG.pIcune, yirjent (passer uq pauvxepayêaa 
dûuit les cheveux étaient lous blaocsi -^ 
Avec uïi petft air railtew , elle's lui deman- 
dèteiït y il avm^>jtei^é.mr les montagaea. — * 

^ueJes ¥€ifik^sQfU de^iàe^ue^s dans la plaine^ 



lîd prince raillait on de 9ès courlisdns qui 
l^aVint servi ââm< ptdiri&îirs aiaibos'sâde^ , let 
lui dirait <yu*it te^etbXsMx ttitUtit fa tin one. 
•»— JW ne siaîtf ^ ^ye ressêtnble ', lui répondit 
te tèôrtiéM , ïMdi je 'sais bien que j'ai eu 
ritonHéur^de vous f ^présenter enplnsiex£rs et' 
corsibn^. ' î 



• ij^Abbé et le ^Mi^ësqùètàire. 

• '■ • X) ' '' '' •' ' - ' 

. Des jeanes gens se promenaient ati bois de , 

Boulogne : ils aperçoivent tm^abb^ seul qui 

cbantait au pied d'un arbre; ils ajitprocbent j 

i^l'fiQtourent. L'çtbbé , surprit de cet audi-* 

ioixGf, Varréte tput coifrf ,.et reste df ns le plus 
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profond sitence. Le plus étottrili l'apo$(ropIie ^ 
lui déclare qu'attirée» par Iqs charmes de sa 
voix, ils sont venus pour l'entendre, et qù'iU 
espèrent bien qu'il ne les privera pas de ce 
plaisir. Le chanteur s^excuse , dit qu'ii n'est 
pas en état de se donner en spectacle : otpîii* 
sîste ; il refuse. L'orai«i*r pétulant lève sa 
canne , et menacé de battre la mesuré sur lés 
épaules de M. l'abbé , s'il se fait encore prier. 
- Voilà une plaisantefaçon, dit l'abbé, dedon* 
nçr de la yoix l r— Je conviens qu'elle est ua 
peu dure \ mai? si vojûs l'ajmeîe mieux ^ on 
vous coupera Jes oreilles.,. Ce pauvre diable^, 
vojant qu'il n'y avait aucune, raî^oni à atten- 
dre de ces messieurs , prçi?d ^on. parti , et 
chante très-mal , comme on le juge aisément. 
—Remettez-vous , monsieur; cela ira mieux 
la sepondçfîfoîs3. Breff.oi^'Jefaitp^ssçf d^l'c- 
dagio à Vallegro , et du piano auji^te. Enfin , 
hk foiis se reîîretit àpt-ës-luravônr fait beau- 
coup de compliméns sur son bel organe, 
et 'prin&ipalemeût sur sa complaisance. — ^ 
Uixhhê\ qui ^ïit celle scène sur lé cdér ,^ne 
perd ^ôîût ïsi!'-féteîtiândisfc[ù^ils continùeùt 
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leur promenade , il se rend à la porte dn bois 
de Boulogae. Par la description qu'il fait de 
la compagnie , on. lui: indique leiir voiture : 
il interroge le cocher^ qui est précisément 
celui du harangueur; il'apprend que ce der- 
nier est mousquetaire noir. Il retourne à 
Paris , va à l'hôtel , et eu découvre facile- 
ment Tadiresse.' Le lendemain -de grand ma- 
jtiu y il 8'habiUe:en séculier , et se rend en di- 
ligence chez son honaroe; il se fait introduire 
auprès de lui , et , se trouvant tête à tête , il 
s'annonce pour l'abbé de la veille , qui vient 
demander raison du procédé injurieux* — 
,Vous êtes ungalant homme;; j'aime les abbés 
au {>oil et à la plunii^,: rien de plus juste... 
Où sera le champ du' combat ? — Au lieu 
même de l'insulte; — Très-volontiers: — Le 
.mousquetaii:e se fait passer un habit léger, 
fait mettre ses chevaux h la voiture , et fiOp 
deux champions se rendent au bois de lîoi>- 
Iqgne : arrivés à la porte , ils Inetlent pied à 
terre, et vont au rendez-vous. — - Comme le 
mousquetaire mettaitbasson habit , son rival 
tire ùQ pistolett de sa. pocbe , et j .1^ portant 
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sut la gorge de son adversaire : « Nousi ït'en 
u sôminea point à nous battre, monsieur $ 
•I vous m'avez fait dhaxïter oiatgré iinoi ^ yh 
» vous fiige très-bon danseur^ et voué èath- 
m serez , ou je vous bru te la cervelle. » — En 
vain le mousquetaire, fort étourdi de cette 
botte secrète , veut faille valoir les lois de 
Phonneur. -^ a Vous les àyjot méconnues 
c hier , et vous ne méritez pas qn^oa ea 
-K use autrement : point tant dé façon , ou je 
« vaÎ5 me venger, qùelqu'en doive être la 
« suite. » Le mousquetaire , l*oreitle basse à 
son tour, est obligé de $e prêter à tout ce 
qu'exige Pabbé insuîtë et -menaçant. — Que 
faut-il danser ? — Le menuet de la reine } je 
vais chanter. . . — L'abbé fredonne Pair , et , 
. conduisant toujours du pistolet son écolier, 
devait former un spectacle très-risible pour 
ceux qui auraient vu cette farce. Après le me- 
nuet, il exige uiie contredanse , ensuite une 
allemande : alors,, jetant son pistoletde co:é , 
il met l'épée à la main. — A présent*, mon- 
« sieur, nous n'avpns plus rien à nous re- 
« procher, nouspouvonsnouisbattreàarmes 
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«_ég2iles, -r i\ n'çn ser^ riep ^ re.pr?ad Iç 
«, mo^y^piçtaife ^ vous, eteç^ gn Irpp gabpt 
« homme : vous m'avez corrigé de mpQ 
« étourderie , et je' dois vous remercier d'une 
¥ ^reitteleçod^. Soyons amis, > M. Pabbé. » 
Vbs champions s'^embrassent à Tiastaiit , et 
vont ^ le v^re à la màitt-,- sceller gatmeat leiir 
tmiom - ^ « • • î 

• MbHère et Mtiu^ilaîn , son médecin , se 
trouvèrent un Jour ptésiens au-dîner du roi. 
Sai majesté dît â'Moliète : Voilà donc votre" 
médecin? qub vous MtAïfâirei'^'Sîrè, ré- 
pond MoKèrë ^ nâttst j^àkohnanè ensérhkle V 
il m'ordonne des remèdes; ^è^ë'lèsjiii^poi/it \} 
et je guéris, - • 

liuenl , d^t , ,^azis^ i^qç .cpfflJ>?igoie, upojir, 
bjP.^«ï qu'il JpflXipça^tiV.olontjef'^ ^ix.Jopj^ 
pour çhaqçîe./ttf?^tf^ qp'-ÇP; \v\ pr^Sfin^er^if. 
— Unç 4^moiselIe , qui poflipaissaii la fausse 
bravoure du persoimage^lui dit qu'elle pour- 
ïiWJiW; W ^Q^4fsr, ime pour n^R,,;77- Q^ue 
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je serais cuïrfedx',' dîuîl ';de\ti toanaîtr'é t^l- 
Eh bien ! reprit la defli<>isôllè , regàriiei vôtre' 

•: i.-. . r— rr — r. jj ^ ., j- ,. 
Marîv'^ux: et, Fpnteqellcf si> reiieoWrèrwt, 
d^ns une sqciélé .où Vixfx s'êntr^tfepait ide la: 
défîaîtioQi de V4^<ir r-^ Ccwiitiê ^b«c^ ét&it: 
fort embarrassé de rendre raison d'une phOfQ; 
si métaphysique , qaê1qu*atf eut recours à 
Marivaux, et lui dençiandfi ce.qMe;p!^it 
que r^rme, u- Il répondit qu'^l n^9a|9avai(' 
rien, — Eh |)ien.î reprit PÊiterrogateur ^ je 
V4ÎS k4«mander à M. F(CHî|eneIle, — IH^^Pi 
d'esprit , . dit Marivaux , fiç^ir en sn^jr plus 
que mpfià-^^ssus^ >,^.. ..;. 



Ungentilhommegàscon ayant àseplaindre 
dé maréchal dè'la Melllie^aye-, iùi dit ; Mon^ 
sieur, sijtfné jtiis pas maréchal d(^ France , je 
suis du iois dont àn'^lesytik)'^^ Vous'aveii- 
raison, lui i*épond'Ie ihàréchàl; et)cfùdnd'ûn\ 
en fera de bois , voù} pourrez' y prétendre. 



Des dames très â^ées , mais de ces ^âme^ 
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savantes qui veulent décider de-' (^uf;,' de-» 
mandaient ironiquement à un p^rticaliee 
dbnt l'èncoliire annonçait' uiifaodimeliMinl' 
et pé^nt , de (jû' il faisait depuis si long^temi> 
dans une de^ ^salles du vieux 'Louvre, Notre; 
hotnuiélésrégarUe, etleur dit : Vousvtyyez,) 
mesdarkés; ipiéf<idmire des antiques. ) 



M. le comte d'Ossuu étant allé à l'Opéra 
avec sa maîtresse , rencontra dans la même 
loge une femme vertueuse , digne de con- 
sidération et de respect : il lui rendait les 
bommàgès qu'il croyait lui devoir : sa' maî- 
tresse voulut faire la jalouse , et se permettre 
' quelques i'ailleries j le comté lui dit , avec 
son amabilité ordinaire : Aimable vice , res* 
pectézlaverîu» '" ^ 



M. de Bièvre déjeûoaTt^chez mademoi- 
selle Ahiould : on servit un melon qui avait 
peti d'âpi)arence 5 nôtre càlembouriste- dit 
aussitôt : Voilà litf melon qui a les pâles coU'- 
leurs, -^. N'en soyez pas surpris , dit l'ac» 
trice , c'est qu'il relève de couche. 
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àxBS «b tiiàocbea :Pj:ii9^qM6 pt^ç^iA^t^ ^P^il^^ ^ 
charge ; il ya\p au çpOib^U A p^jo^f. is%iS, 
en présence de Vesmsmi^^ qv'un l>0^lf^.)i|j( 
emporte le htàS' YQyatùt eoa pr^ ea 1'^ , il 
s'écrie : Ah ! mon Dieu ,■ mon Dieu ! et mes 
3oo loidsl ' ''• ' « 1» ^'î ^^ ••• /,: 

Un jeuçelioiniXJ.e , preçsé 4'argent, va trou-» 
ver un de ses ami^. -- Prêtez-moi vingt-cinq 
IjAui^, V OMS:. me rendrez grajid service. — Je 
suis gçné dans cç morncnt^ mais je ne yeujç 
poii^t vous i-efu^er ; .^ea Y.oilà.:^ï'ajrfç^-q3oi 
voire billpt, — Ah Kr^qn ami^^ m^a reconnais^ 
sance sera étemelle. --^Eternelle! Oh ! oh! 
dans ce cas-là , je ne vous prête rien. 
' ■ : /! « Il *— ri — > ' ■■'• ■ '> •( • "^i • ■ .1 ' 

: Xes^miside CatQO Ijûi téiiioignftiçA^ Ipur^Hr^ 
prise ;dè ce (}u;9k)iie Uii vivait point éjev^de» 
slatue. -^ J'aime mieux ., répQtidiHl , qu'on. 
demçinde pourquoi je - n'm ai point que pojur* 
quoi J'en qi^ , . , . , , . 
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Un jour d'atidîeace j pïiîsieiirs condeiHert 
dormaient , er d'autres parlaient enYre etix 
un peu trop haut :'M. de Harlay , premier 
président ^ dit : Si ces messieurs qui causent 
Xie/aisaiejnt peuplas de bruit que ces messieurs 
gui dorment , cela accommoder^ fort 0€& 
messieurs qui ^cq^tent» 



Dans un cercle de dames , un petit mallrô 
sans esprit , et connu par une grande fatuité, 
se plaignait d'un grand mal de tête qui , di- 
sait-il, le vexait horriblement. Il ajoutait, 
d*un air présomptueux , que c'était le mal 
des beaux esprits, — Une dame prit la pa- 
role , et lui dît : Fous avez donc la maladie 
des autres? 



Madame Vestris se rendit un )0Qr chez 
Voltaire , alors âgé dé pr^s de 80 ans , pour 
voir s'il aît^ait .fini le rôle quMl Un avait pro- 
mis de retoucher,', et lui demanda sHI avait 
tenu sa promesse. *-«- Oui j madame , répon^ 
dit -il \fai traxf aille! P ÇUR VOUJ[ toute la nuit, 
comme un jeune homme de 20 ans, — Cela 



f*y^ bieru possible, dît-cjle.} niais ce nfesp quen 



Un galaot se trouvant entre deux jolies 
feitvmes , auxquelles il faisait la cour , fut 
forcé par è!lès de faire un choix. — L'é/niûr- 
ras, dit-il , n est pas de me fixer , c^èstsèule^ 
ment de savoir laquelle des deux je n aimerai 
pas. * 

Le Philosophe bridé. 

IJn. jçune sultan , fort épris du beau Sjsxe , 
avaitrassembl^ dans son sérail les plus belles 
esclaves de l'Asie : plus occupé du soin de 
leur plaire que des affaires de l'état, il sor- 
tait rarement de ce lieu de délices. Son visir 
lui représentait souvent qu'il était boureux à 
nn souverain de perdre dans les plaisixs \q 
'tems qui, lui â^ait éié donné pour le bou- 
heur de s^s peuple^ : le jetmè monarque fit 
enfin un généreux effort , et oublia la volupté 
pour s'appliquer au gouvernement dé ses 
états..Tandis que leyisir triomphait du chan<> 
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gement de sùû maître , leà esclaves languis^ 
saienl dans les plus vives àlarniQ^. I;e sérail , 
autrefoisleséjour des ris et cfes jeur, était 
devenu celui de 1-ennui et de la tristesse. Un 
jour ce prince était allé voir ses fensme^ , ce 
^u'il ne faisait pfus que rarement : elles se 
Jetèrent à ses genoux ^ en lui disant : « <^uel 
crime y seigneur , avbns-notis commis , qui 
ait pu Dous attirer votre indifféreticè? Ah ! 
si c'en est un qité de vous ttop aimer, sans 
doute nous sommés toutes coupables ! ^-^ Le 
siilf an , sensible ï tine scène si Itbucbantey' !èâ 
Releva avec bonté y et, pour ' lés "cotisoter^^il 
èùtla iaiblésse àe leiri:' a'vt^uer ^'il^aës^étai't 
éloigné d'elles que par les conseils de son mi* 
nistre.,-^ Je gagerais, dit au sultaiï une 
d^entre.e]le»y plus Wdiè^e ses iBOmpàgkiès ^ 
que- oe 'Censeur austère', ^Ui déék»ne svféA 
eontteiiotré sexe, Ile lui désisterait paâ»iieiix 
qu'unâotlre. lÈnvoyèi'iûôi à té^lristè ^\e* 
sopbe : cela n'est pas sans exemple , jeyetiX 
devenir son esclave , et j'assdrè qtie cette es* 
èlave sera bientôt sa màkrèséèt --^Cetlée'idée 
plut au sultan , et il lit accepter la ijeuké «9- 
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M. 



J^Ç' n^J^Ç^rpU. 



îl 



^'^* • ' * ■ • /' «'"- ■•' ■ • V 

;si»,.xiB jeiûke-prDYifioKal.qqi aiV^iïlipupds \tfi 
^kUtés r0c[Qis8S)pQCic jp^iuibcé.f^rm di^tiw^ 

Y0U86meafc (dhmc^ exirétia& Ûepidiié^, VMtvqr 
.àttôteoréiifoe lie «premier y.l9 ^fp\?ioc|al I^ 
tsuit^ et ^aû ^reiniêrf p^^s xI^'il fditxj^i^ T^p- 
{jpartèDient^Ila iiiniidird, Jf^tttroJilile n^a^P?^ 
-dHine brillante ;àsseidbl4Se/j9' ^À^q^cç^ej ,i^I 
ieiiIbBee ibal(aâroifceAiieàt sx]|q i{)i4|dî ^^Vjifrlp 
'tapis* ek leiphrquet!)<il ieat;«iti ob^a^jet^.^I 
le foim.pour -à^rniker^âLe^pAPle. ik t^^ 
:aveq lai' j renverse tôustlésifliègesrqMJ^/l'^ 
fséâset ^efeamYeLàU<ittattrem}.d@.la)i^i^ 
/a i5eo3 te;:tfapisi w rCOïKiebc ^i$P ; A^i PW^^ptf* 
:)£ri^sàlaaiit!^ iiigUss&vè'lomhotfuî^'^Ilft.: ii)^ 
^mljè^e ^faît'^ef eseuseft hmélaqvffA^tép^fi^ff' 
âlDphitdc céid^sordcé. On l%ii oi{)r9ju$Q'$ièga; 
-it se ihépiqnd f et «^assied ^9S(Utiwit^)tflV^ 
la guitare de madan^'yî^uViljmetjf^jcpppllfif} 
fie dresse tout effrayé , se jète dans un autre 
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fauteuil , et écrase la petite chienne, Il tombe 
en confusion , perd contenance, et tie voit 
d'autre parti que celui de se sauver sans rien 
^ire. En fuyant avec- précipitation , il cou- 
doie le valet de chambre , lui fait tomber des 
mains le cabaret de chocolat qu'il allait ser- 
vira la compagnie , casse toutes les tas$es , et 
renverse le chocolat sur les roheà de tontes lés 
dames du cercle. En descendant l'es^ralier , il 
beiu'te }e mari de la dame , qu'il entraîne 
dans sa chute* L*ami sort api^^s lui , et ar- 
rive fort à propos pour. relever le p^uv^e 
mari : maïs son homme a disparu , et çouçt 
encore, ' ] 



L'autre jour je rencontrai ^ tout près du 
théâfre delà République , Pua des beaux es- 
prits du siècle , un jeune homme versé dans 
le pointilleux idiome du jour, digne en tout 
de figurer parmi la foule nombreuse des au- 
teurs qui ont mis l'Abus de. l'Esprit en vau- 
devilles. — Dès qu'il m'aperçut , il vint à moi 
d'un air fort triste j et me serra la main en sou- 
pirant. — Qu'avez-vous? lui dis* je j quelque 

Tome /, Q 



< '94 ) 

caïemtoarg a*t-il échapj^ h votre pénétra- 
tion? l'une de vos brillantes saillies s*est-eîîe 
éteinte sans honneur dans l'oreille d'un sof ? 
— Non , mon ami ; îl s'agit de quelqiie chose 
de plus sérieux : je viens dé voir l'homme du 
monde qui a essuyé le plus de revers. — ■ Des 
revers defortune? — Non', mon ami. •»— Ah ! 
j'entends : des revers plus sensibles , des re- 
vers qui affectent i'arae. Ést*ce depuis long- 
tems ? — Depuis son enfance , tous les jours 
^de sa vie, sans cesse. -^ Sans cesse !.. m'é- 
criaî*^e tout ému. -^ Oui , sans cesse.. v 
îl essuie des revers de bottés. ^-— A ces^ liiots-, 
il fît un grand éclat de rire , et courut ra- 
conter à quelques jeunes étourdis qui le sui- 
vaient la profonde sensibilité que je ressen- 
tais pour son décroteur. 



Sort des Femmes Portugaises. 

Les femmes eii Portugal affectent beau- 
cou(> de chasteté , de modestie et d'attache- 
ment pour leurs maris : nulle d'elles ne se 



permettrait de ^orlîr ^ans U permission de 
spn époMX, afip"d'é<:artpr jusqu'à Nombre, 
^.soupçon., il^l est interdit aux tiommes , 
^éine à leurspareps , d'enlrer dans leurs ap-. 
pjarteinens , ou .de s'^is^oir auprès d'plles dans 
lesprome|îe^despiJh!i,(jues. A^nsi, îeursaoïans 
ont ^afenienl le plaisir de jouir d,ç leur vue, 
S^L c^.p'e^^tfj'ëgliae y^wl tW.âtre de leurs sou- 
pirs .et de Içurs sijjoçs amoureux, Jl u'est cer 
pendant pas. de ruses que ces aini)ps ii'iqaa- 
g^oent pour ^luief]^ ^éf^ase ^ et se garantir 
eii.méme tçpis du soppçQf]^ La prudence, il 
- çst vrai , les accomp^i^ne toujours (juand ils 
fijiit Pcnnour ; aussi il n'e^t pas étqnnanl: de 
voir les portMgais filer des amiéesentières une 
passion bien tendre , sans qu'on s'en doute« 
j^ Les églises sout les lieux 4^ readez-vouji 
prdiuaires} c'est là que , malgré t«>ute la vi* 
gil,ance des duègpes , les anuii^s parviennent 
àiécjianger entre eux des billets dou:;^ , et cela 
ci adroitement , qu'il est i^npossible de s'eo 
apercevoir , à moins quje d'être amoureux 
fioirméme. Les eufans qui servent la. çiesge 
s(fni souvent porteurs de cçf messages ga- 
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lans. Lorsqu^uu de èes petits Mercure^ est 
chargé d'une mission', il s'ihsinue parmi les 
assistans i arrivé jusqu'à la bene , il se niGt à^ 
genoux , répétant son ave, éi'Se frappant là 
poitrine. Aprèsavoir fini sa prière , et iait lé 
signe de croix , it se prostenie ^àm toute sa 
longueur , et , pendant qu'il baisé avec fureur 
la terre , il glisse' la lettre sousla robe de^là' 
dame, et eti prend une au trs. Le uâaintien fay-^ 
pocrile'de^ceàdamei? à quelle chose de sï 
imposant y qu'il n^ en a poiut qu'ion ne prit 
pour des saintes; et oepeurfauf on vient de 
voir comme les bounesames tirent parti de là 
vie l Aà reste , elles ne font que ce qu*on fait 
ailleurs ? j'ai toujours soupçonné que ce sexe 
diarmant était dansle secret de l'i^glise, el que 
sa dévotion n*^é lait qiie piire grimace. Je n'âî 
ja mais eu tan t de raison de croire mon soupçon 
véritable qu'à Lisbonne : les préfres et 'lé» 
moines^ y régnent sî souverainement, qu'ils 
font trembler les maris jusque dans Te sein de 
leurs familles ; c'est une chose révoltante que 
de voir ces détailleurs d^eau bénite , gras ei 
briilans de santé , insultant à la misère pu* 
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bllqùé dans de belles cbaises traînées fas- 
tueiisemeD4 par deux snperbes mules ! Et oit 
^croit-on que vont les pendillons? Confesser 
les belles , et faire des cocus. 

J'ai connu une dame de la meilleure foi 
dii mondé à icet égard. — On nous accuse , 
ttie disait-elle un jour , d*ètré dissimulées : 
à qui eu est la faute , si ce n^est aux hommes? 
Y a-t-îl rien de plus injuste et de plus ridi- 
cule que les lois qu'ils nous imposent ? Toutes 
tes règles de bienséance , cette retenue , 
cette' modestie auxquelles ils ûôus assujé- 
îissent ^ sonl-ellés praticables ? S*il est vrai 
que ûoussoyons pétries de même pâte qu*euîir,' 
comme nos passions et nos appétis le dé«> 
montrent assez , n'est-il pas bien bizarre 
qu'ils veuillent nous forcer à vaincre une nâ^ 
ture à laquelle ils sont continuellementobli- 
gés de céder ? Telle est donc notre condition ; 
que, ne pouvant point obéir à nos tyrans^ nous 
sommes contraints d'avoir recours à la ruse 
pour leur propre repos et le nôtre. Ils nous 
veulent modestes, chastes, discrètes, pieuses ; 
ebblen! nous prenons le masque de tout cela-^ 
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au moyen de quoi jl^ §ont conlens , et nouf 
9us$i. Nous nou^ formons des. jpla,isijr$ de po^ 
prétendus devoirs. Lpsnqoyensque nous met- 
tons en usage pour trpmp/?r nos^surveillans 
ont des douçpuvs gpç .pous sptpipes seu]e«<;a- 
p^blejS d'appr4qi«r ei^^ sei^hjc.: en c^res^^t 
nçs luaî^tres', P<^W^^ élr^^gHofis. C'^fuç 
r^finf^cn; dq ^jepgç^pcç qp^ pofis. e^t biei? 
çonnu^ Vouf l'avpuerai-jei ei)fiu ? 1^ ceUgiop 
fillen^éme est que d^ nos plu^ grandes res- 
so.ujçqes pour passer le lems a^véàblemeiiU 
Les églises ^oot les eptrepots^de nos galante- 
nes, ainsi. q^ç l^s {ribi^naux de pénitence 
où ,. prost^rppps aux pieds, d'un directeur j 
l'on croit que, pénétrées d'un sincère rcr 
peu tir ,nous demandons l'absolution de nos 
QJOfenses :ah!si vous connaissiez combien ces 
tfibupatiis; ont de charmes pour noiis , vpus 
epYi;erie;5P0lrç ,^ort. Figurez-y au^seujçmpnt 
iç plaisir que vous aurie? de vous confesser 
à des noues, et. vous concevrez d'abprd I9 
îiôlre. Quedis-je! les bowinves deviendraient 
les plus grands dévots du monde s'ils savaient 
ainsi que nous l'ayantage de se confesser à 



^^«^ 
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un s&xe différent. -^ Comme cette ^ame , ep 
me révélai;! iCes mystères , ne m'a point re- 
commandé le secret , je laisse h la discrétion 
de mes lecteurs d'en faire l'usage qu'ils vou- 
4rQpt. 



Un de nos brayçs généraux , digne de com- 
mander à des français, ^lUit à larçHContr^ 
de l'enoemi : quelqu'un vint Iqi dire avec ef- 
froi qu'il ne dev^^^it pas avancer davantage, 
parce que les ennemis étaient de beaucoup 
supérieurs en notnbre, — Allons j içillons, dit 
le général , marchons toujours ; nous les 
compterons quand nous ies aurons vaijicu,^* 



Un premier président dit un jour à un cba* 
noine qui était veirU souvent à l'audience a 
l'heure de midi : M, V abbé y il paraît que vous 
dorme^^la grasse matinée. ■— Monsieur ^ ré- 
pondit le chanoine , c'est que nous n'avons 
pas la ressource de l'audience. 



. ■ ■ ■■ > 1 ,1 * 

tJn vieux J^arbon , mais de ces galans dont 
il est tant parié , voulait cajdler une jeune et 
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gentille paysanne. — Je i^ous attraperais 
bien,\\xi dit-elle malicieusement j si je vous 
prenais au mot! 



Un avocat ne passait jamais devant la bou- 
tique d'un certain savetier que cet artiste 
n'éclatât de rire t une telle risée parut à 
notre jurisconsulte une injure très-grave; il 
intenta un procès au savetier , et , en pleine 
audience , il l'interpella de dire pourquoi il 
riait toutes les fois que lui avocat passait de^ 
vaut sa boutique. — Le savetier , sans se dé" 
concerter , demanda à son tour pourquoi , 
toufes les fois qu'il riait , lui avocat , pas- 
sait-il devant son échoppe. — La réplique 
fit beaucoup rire , et les parties furent mises 
hors de cour et de procès. 



Le roi de Prusse, n'étant encore que prince 
rojal , avait eu pour maîtresse une actrice 
charmante qu'il avait comblée de ses bien* 
faits. — Quand il monta sur le trône, il fut _ 
moins généreux i cette actrice ayant osé s'en 
plaindre À lui-même , il lui répondit sèche- 
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ment : Autrefois je donnuis mon argent ; au» 
jourd'huije donne celui de mes sujets. Et il lui 
tourna le dos. 



On proposait à un joueur, que la fortune 
Tenait de favoriser, de servir de second 
dans un duel. — /ègttgTiaf hier, répondit-il, 
800 louis , et je me battrais fort mal : mais 
allez trouver celui à qui je les ai gagnés , Use 
battra comme un diable , car il n'a pas le sou. 



Un jeune homme ëtaît épris des charmes 
d'une fort jolie demoiselle , quk, de son côté , 
ne le payait pas du plus tendre retour : mal- 
faeureusement pour lui , comme on voit , il 
n'en était pas aimé. Se trouvant un jour 
avec elle , il lui faisait part de î:es souffran- 
ces ,. et lui disait : Si nous nous aimions, obsé-- 
Véé comme vous l'êtes par votre mère , nous 
aurions bien de la peine à trouver un lieufovo» 
rable à nos plaisirs. .^— Eh ! de quoi vous em* 
barrasiez-vous! lui répondit-elle avec humeur, 
songez seulement à m' en foire naître T envie. 

Tome I. R 
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On a remarqué que les actrices cliantanfes 
de rOpëra font rarement uue brillante for- 
lune, au lieu qu^il n'en est aucune des pre* 
miores danseuses qui a'arrtre aux spectacles 
dans uft char superbe. On assure qu'un étran^ 
ger ayaçt propo^ ce ^rpbiéma à ré^oudret k 
M. d' Alemli>ert ,. celui*^! r^poncUt : Ce^t un4 
fiuS(ç nécessaire desjQÎs <p^ mouv^^ent*. 



Un officier gascon , qui tenait beaucoup 
du naturel de sa nation , se trouvait à une es- 
carmouche: il tira UQ* coup de pistolet à un 
eavcilier ennemi , et se- vapta ai4$3itôt de Ta* 
voir tué. — rCelanepeut.êlre^Iuidit'On j car 
on ne voit personne à ba?.. — Cap.dé bious , 
répartit le. gascon., né voyexrvou^ pas-qué je 
l'ai réduit en poudre? 



Un jeune homfne étapt, &^çé^ aviîc unç 
fort belle fille, il Ui voyait tous le^ypurs-ei^i 
attendant le moaifeot de 1^ çélébr^^on di; 
mariage : étant tui joul ay^e elle à lyie fo 
nètre , il vit passer uiie fille. ;. il la montra à 
sa maîtresse , tui disaut : « Regardez cette fille 
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et qui passe. J*ai long-tenis fréquenté sa rhai- 
« son; j*aîeu même qiieiquès bonrieis voloa- 
« tés pour elle : maïs je Pai trouvée si sbtte, 
« que j'en ai été bientôt dégoûté.' Croirîezp' 
« vous qu^elle me permit un jour de coucher 
« avec elle, et qu'elle fut assez bornée pour 
« Palier dire à sa mère. » — Ah! la bête, ré- 
pondit ïà flàbcée j toikès les fois que noire 
grand valet à couché aSféc moi , je n'ai eu 
garde de l'aller dire à ma mère» 



Le poète Benserade étant allé voir un gé- 
néral de ses amis , le trouva malade dans soa 
lit : ayant aperçu quelques remèdes qui ne 
prouvaient que trop que les faveurs empoi- 
sonnées de Vénus étaient la cause de sa ma- 
ladie, il lui dit d'ua ton badin {Comment , 
général , vous ne vous contente^ pas d'avoir 
été mis si souvent dans les gazettes; vous voici 
à présent dans le MER CURE GJLANT f 



1)d bravée officier, digne da nom français , 
fut commandé polir aller dans ime attaque 
très-périlleuse, ' — Quelques-ims âesés amis 
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lui donnaient des prétextes pour se défendre 
d'exécuter Tordre qui lui était prescrit. — 
Non, laissez'moi,'^ cest en vain que vous me 
parlez .je puis bien sauver ma vie , mais mon 
honneur qui le sauvera ? 



Tripoiièrçs ,, ou maîtressçs .de 
maisons de jeu. 

Dans Paris 5 il y a une espèce de femmes 
qui^ie vivenj que du produit du jeu. Ceux 
qui ignorent cette marotte ne seront pas fâ- 
chés de Tappcendre : ce sera une leçon 
pour ces malheureuses victimes qui viennent 
ici se miner , et perdre en une heure ce que 
cinquante ans de travail leur a donné. 

Ces dames , que l'on nomme à Paris tripo- 
jières , du nom avilissant des assemblées 
qu'elles tiennent , réunissent ordinairement 
trois ou quatre bailleurs de fonds , qui 
forment entre eux une somme àp 5 à . 600 
louîs , et elles se chargent de faire valoir 
cet argent sans qu'ils paraissent. La banque 
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«ne fois établie , ou cherche un tailleur , 
c'est-à-dire un homme qui , tenant lés cartes , 
a le secret de les connaître aii tact, et dé 
Jîler celles qui lui sont nuisibles. 

Ces dames, qui tiennent tripot , ont soin 
d'avoir cfiez elles un essaim dé jolies créa- 
tures, et un pourvoyeur dans chaque spec tacleî 
celui-ci n'a d'aiitrie emploi que d'examiner à 
l'Opéra , ou à la comédie , les étrangers qui 
ont l'air ennujé; il les aborde , lie conversa- 
tion avec eux , devient bîenlôt intime , et finit 
par proposer un souper agréable. Comme le 
parisien passe avec justice pour être naturel- 
lement poli , un inconnu qu'on prévient at- 
tribue à sa qualité d'étranger les attentions 
qu'on a pour lui , se livre avec transport dès 
qu'on lui montre le plaisir, suit son guide, et 
fait son compliment à là maîtresse de la mai- 
son ', qiii âHoujdur^ sa réponse prête dans liri 
jeu de caftes qu'elle lui présehte. Si notre 
provincial talaiice, de jolies feriimes , qui 
sont payées pour juger sur sa physionomie 
gu'il doit être heureux , lui proposent dé 
mettre' un louis en société avec lui , et de 



louis en lonis , on ruine la dupe , saii«qn8 ces 
n)oitiés s'appauvrissent. L'heure du souper 
arrive, Jagaité et le Champagne font les hon- 
neurs du repas. Le jour paraît , les femmes 
veiïlent être ramenées : l'occasion est-favo- 
rahle. On croit sanspeine pouvoir la mettreà 
profit 5 maïs les princesses gui sont instruites 
yeulefit reyoir le lendemain l'étranger au pha- 
raon : c'est là qu'elles lui donnent rendez* 
vous ; et c'est de là aussi qxi'on peut dater 
îa ruine de but d'honnêtes gens , que ces 
femmes galantes précipitent dans ces dange- 
reux abymes.. 



JLe Médecin dupé. 

Plusieurs fripons , joueurs de profession , 
çlcisiraieat liçr ujoe partîç gyec yn inédecîn 
forjt ricbe , qui ainî^it avec furepr le jeu : 
çoflfimje il était e;Ktréipe.inç?U occupé avçc ses 
malades , ils ne pouyaîeqt p9S le rejoindre. 
Un fcoquin , plqs adroit que sts camarades , 
Ie$ tira d'embarws; il. fit le malade, et eu- 
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voya un matin chercher notre Escubpe. 
Celui-ci arrive , tâte le pouls «u nialade , le 
rassure snr sa maladie , et lui ordonne une 
médecine» Maisle pauvre médedn'étaitloin 
de penser que c'était lui qu'on voulait pur-^ 
ger ! il pronaît dô revenir le soir. Lorsqu'il 
arriva , un pharaon était établi i on n'y jouait 
qu'avec de l'or, et la banque ét^it de 100 
louis. Le prétendu malade , après avoir en* 
tretenu <Ie sort état le médecin qui jetait 
toujours desyeuit avides sur la table : Vùus 
ai^z la physionomie heureuse, lui dit-il ; vou- 
driez-vous me faire le plaisir de ponter 10 
louis pour moi ? — Très-volonliers , ré- 
pondit le médecin. — Le filou lui donna les 
10 louis , et aussitôt il se.mit a jouer. 11 était 
en effet si heureux , qu'il ne mettait sur au- 
curie carte sans gagner ; toute la partie pa- 
traisscdt surprise d'un t^l bonheur; en moitis 
d'un quàrt-d'faeare il gagna Socrlouis. Il les' 
•compta au malade , en lui témoignant qu'il 
avait eu plusieurs fols envie de lui proposa 
^'étre de moitié. — r Ah ! mon Dieu, M. le 
médecin , dit le malade , j'en suis au déses- 
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poir ; quo n'avez-vous parlé ? j'aurais été 
charmé de partager avecyous ce petit profit : 
mais ce qui est différé n'^st pas perdu. Vous 
u'avez qu'à revenir demain à la même heure } 
c^s messieurs seront ici, et nous jouerons en- 
semble ce que vous voudrez. Le docteur n'y 
manqua pas : il s'associa avec son malade , 
qui se portait assez bien pour être autour de 
^ la table. On laissa d'abord gagner quelques 
louis au médecin ; mais dans peu la cbance 
tourna. Il perdit ce jour-là et les suivans qua- 
xante mille francs qu'il avait gagnés à force 
de courses et d'ordonnances. 



Joueurs dupes de leurs friponerîes. 

Les joueurs fripons soàt quelquefois dupes 
de leurS'friponeries ; L'anecdote suivante va 
le prouver. Quatre de ces coquins logeaient 
dans une même aubei^e avec un jeune pro^ 
vincial venu à Paris pour recueillir une 
riche succession. Ils résolurent de s'appro- 
prier la majeure partie de cet héritage , 
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ttn soir ils proposèrent une partie de jeu au 
jeune homme qui ne se doutait pas de leur 
profession. Celui-ci , ayant des affaires pres- 
santes pour le moment , demanda que la 
partie fût remise au lendemain j ce que les 
joueurs parurent accepter bien volontiers : 
mais ce n'était que pour le mieux tromper , 
et le faire tomber plus facilement dans leurs ' 
pièges. Le lendemain , iU suasse mblèrent une 
heure avant le rendez- vous marqué dans la 
chambre destinée à faire cette partie , et là , 
tousquatre réunis, ilscomplotèrent dé quelle 
manière ils gagneraient le provincial : il fut 
décidé qu'on jouerait une bouillotte, et que, 
pour écarter tout soupçon , on lui laisserait 
gagner en commençant loo louis: ils savaient 
bien que c^était un appât certain ^ ils l'avaient 
souvent éprouvé aveO' les dupes qui , ordi- 
nairement , se livrent alors au jeu avec plus 
d'ardeur. Le projet , bien concerté , ne pou- 
vait manquer de réussir ; mais , malheureu- 
sement pour eiix , le jeune homme , qui était 
rentré dans l'auberge sans qu'on l'aperçût , 
entQodit toute la conversation d'une chambra 
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voisine. II dressa , ea consëqueoce , ses Lat- 
teries, et réussit à prendre nos fripons dans 
leurs propres pièges. Une demi-heure après', 
il se rendit dans la salle , et se mit au }eu 
d'un grand sang froid. Mais lorsqu'il eut 
gagné les loo louis, son domestique, qui 
était averti , entra brusquement dans la 
chambre , et vint lui dire que quelqu'un vou- 
lait lui parler pour affaires très-pressées. La 
jeune homme s'excusa , dit qu'il allait re- 
venir , ramassa son gain ^ sortit , fut logé 
ailleurs , et laissa les fripons qui l'attendent 
encore. 



Une jolie femme , dont on inventoriait les 
meubles pour , de là , procéder à la vente , eut 
recours à ses charmes pour attendrir et flé- 
chir l'huissier chargé de l'exécution. Ce chef 
de recors , sensible aux charmes de la belle , 
lui promit tputce qu'elle exigeâde lui, pourvu 
qu'elle ne fût pas ingrate.. '*-* Ife mari entra 
au moment de l'exploitation : il crie, il tem* 
péte , il veut tout massacrer ', mais la femme , 
^ans se déranger , lui dit d'un grand sang 
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froid : Que ne paies- tu tes dettes, tu m^tfyite'^ 
rais la peine de les acquitter moi-même. 



La Vertu récompensée. 

Une femme fort pauvre , mais qui ayait 
la consolation d'avoir une fiUe aimable , çt 
dent les grâces modestes annonçaient la sa<n 
gesse , sç présenta avec cette jeune personne 
à l'audience du célèbre Famèse : elle lui ex- 
posa qu'elle était sur le pç^înt d'être renvoyée 
avec sa fille d'un petit appartement qu'elles 
occupaient chez un bomme for t. riche, parce 
qu'el^es^ne pouvaient lui payer cinq sequins 
qui lui iraient dûs. Le ton honnête avec le^ 
quel elle faisait connaître son malheur fit 
aisément comprendre au cardinal qu'elle n'y 
éîait tombée que parce que la vertu lui était 
plus chère que les richesses. Il écrivit un man- 
dat , le. cacheta , et la chargea de le porter à 
son intendant. Celui-ci , après l'avoir ouvert , 
compta sur-Ie-cbamp cinquante sequins. • — 
Monsieur , lui dit cette femme , je ne de- 
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mandaisp^s tant à monseigneur, et certaine-' 
ment il s'est trompé. Il fallut, pour là conten- 
ter , que l'intendant allât lui-même parler 
au cardinal. Son émineiice , en reprenant 
son mandat, dit aux deux personnes qui 
étaient présentes / Vous avez tous raison, Je 
m'étais trompé ; le procédé de madame le 
prouve. Et , au lieu de cinquante sequîns , it 
en écrivit cinq cents , qu'il engagea cette ver- 
tueuse mère d'accepter pour marier sa fille. 



Un soldat, envoyé pat M. de Vauban 
pour examiner un poste , y resta long-tems , 
malgré le feu des ennemis, et reçut une balle 
dans le corps. Il retotuna rendre compte de 
ce qu'il avait observé , et il fit son récit avec 
toute la tranquillité possible, quoique le sang 
coulât en abondance de sa plaie. ]VJ. de Vau- 
ban tira sa bourse-, et voulut la lui donner. 
-—Non, monseigneur , reprît lé solàaX ^ gàrdei 
votre argent) cela gâterait^mon action. 



Les français assiégeaient une place : l'of- 
ficier qui les commandait proposa aux gre- 
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nadîers une somme considérable pour celu£ 
qui, le premier , planterait une fascine dan» 
le fossé qui était exposé à tout le feu des 
ennemis. Aucun, des grenadiers ne se pré- 
senta. Le général, étonné, leur en fit des re- 
proches. ? — Nous nous serions tous ojferts , 
lui dit un de ççs braves soldats , si ton nauaii 
pas mis cette action à prix d'argent. 



îmmortalité de VAme. 

,Un prétendu esprit fort disait au célèbre 
Fontenelle que tout était détruit avec nous. 
— Non- seulement , répondit ce philosophe , 
je ne le crois pas , mais j* en serais fâché ; car 
si je n'avais pus le bonheur que j'attends ^ 
f aimerais mieux souffrir que d'être anéanti , 
parce que souffrir c* est 'exister , et c'est toU" 

jours être. 

i ■ • . . -J ' »— " • .' .. 

, On troi^ve moins d'unioiX^tre lés femmes 
qfï'ep-tre les hom mes, parce qu'e^Ue^s ont toutes 
un seul et«iême objet en vue : celui déplaire.. 
Le mépris que l'on témoigne pour leurs char-. 
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mes est une offense qu'elles ne i)ardonneDt 
jamais. — On vînt uo jour rappéfr ter au duc 
de Roquelaure que deux* dames de la- cour 
avaient pris querellé , et s'étaient accablées' 
d'injures. — Se ^ont-ellesjappelées laideé ? dît 
le duc. •— Non , monsieur, — Eh bien I ré- 
poxidit«*il. j je me charge de les réconcilier: 



L'Embarras du Choix. 

-Clairval , célèbre acteur attaché*au théâ- 
tre des Italiens, a été , comme on le sait , le, 
liéros de plus d'une aventure galante. Son 
làlent et son amabilité auraient dû faire par-, 
donner la faiblesse des dames en sa faveur ; 
cependant M, de Stainville, mari jaloux , 
n'ayant aucun égard poiif son mérite , le mit 
dans une cruelle alternative f instruit que 
Clairval était trè s - b ie n ^ même trop bien' 
pouriuiauprèis^sa voWgé é^oifsb,' il se 
pei'ttiît d^te métiàëter decînquàhfecôtrps dtf 
bâton s'il ciontidUait à profiler des'ftvëiirs de' 
madame, — • Madame de-Stàinville , qui, d^ 
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^oDcôtë , tenait beaucoup à Clairval, le me- 
naça de cent coups de bâton s'il écoutait la 
défense de son maussade mari. -^ Clairval , 
très*embarrassé sur fes différentes proposi- 
tions qui lui étaient faites , se trouvant dans 
l'alternative du choix , consulta son cama- 
rade Caillot. Celui-ci , qui connaissait l'in- 
trigue , lui conseilla d'obéir à la dame , parce 
que , lui dit-il , il y a cent pour cent à gagner» 



Les i>irigU sept grains de beauté. 

Les amateurs, les connaisseurs font con- 
sister la beauté d'une femme en vingt-^ept 
points : 

1^. La jeunesse; 

a**. La taille ni trop grande, ni^trop pe- 
tite; 

3^, Etre ni troip grasse , ni trop ihaïgre ; 

4^. Toutes les parties du-eorpsdoiveut étr« 
bien syméirisées et proportionnées ; 

5®. De longschaveux blonds et déliés f 

6^. La peau délicate et polie ; 
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7**. Une blancheur vive et vermeille j 
. 8**. Un front uni 5 

9 ^. Les tempes non enfoncées ; 

lo^. Les sourcils demi-arqués } 

11^. Les yeux bleus, grands y à Seur de 
tête , ayant le regard doux ; 

12^. Un nez un peu long : il y en a qui 
l'aiment retroussé ', 

1 3^. Les joues un peu arrondies , et faisant 
une petite fossette ; 

14^. Un ris gracieux 5 

1 5**. Deux lèvres de corail 5 

16*^. Une petite bouche ; 

17^» Des dents blanches , bien rangées; 

i8^« Le menton rond , charnu , avec une 
petite fossette ; 

19®. Les oreilles petites et vermeilles; 

ao®. Un cou d'ivoire j , ^, 

2 1 ?.. Un sein d'alba«îre ; 

22^. Deux globes à une juste distance ; 

23^. Une maioblaiiche^^et potelée; . 

24®. Des doigts effilés ; 

25 ^» Des ongles ovales et de nacre de 
perle. 
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26^; Une jambe fine ,et le p'ed joli ; 

27**. Enfin , une haleine douce, une voix 
agréable , le geste libre , le corsage délié , et 
la démarche modeste. 

Tous ces points ont été pourtant contes- 
tés autant qu'il y a de pays , et sui\rant la 
diversité des tems. ■ — Les africains estiment 
les sourcils en triangle; — ^-En Fratice,ou les 
porte en arcade. — Dans la rChîne , les petits 
yeux sont en réputation. — Les lybîens 
aiment les grandes bouches. '— Les japonais 
noii*cîssent leurs dents. — Les sauvages en 
général se matachentle corps. — Et en Ethio- 
pie, les plus noirs sont les plus beaux. 



Il est d'usage dans plusieurs campagnes de 
voir à l'église les hommes placés d'un côté 
et les femmes de l'aulre : un religieux, prê- 
chant devant dé bons paysans , fut interrompu 
au milieu de son sermon par quelqu'un des 
auditeurs qui babillait ; cë'bruit lui causant 
des distractions , il en fît ses plaintes : une 
femme se lève aussitôt , et croyant devoiir 
venger son sexe , que l'on accuse de babil et 

Tome L S 



Ae caquetage , dit 1 4u moins', mon rëvéreoJ , 
fi'0 n/estpasd^ notre c&té^ --rTant mieu^^j ma 
ionne } tant mieifaç ; cela finira plutôt, - 



Le bon Mari. 



Un brave homme , comme oa en voit peu, 
d'un esprit dq\iX), mais d'uu caractère ferme , 
fut aVerii ^ par un laquais mal avisé , que sou 
épouse lui donnait par fois un substitut , 
qn'il lui nomma. Cette épouse était belle , 
aimable et sensible j ellç avait pour son mari 
mille .prévenances , et son attachem^t n'é- 
tait pas douteux.- Le coup éfait terrible ! 
cependant il spt S0 contenir , et se tivra à de 
doulourô^uses réflexions. *^ Le bon ofSc^eux 
lui ajouta : Si m.onsieur le désire , je viendrai 
^avertir (ju momeot où il pourra s'en assureir 
par lui-même. — Jp Vexige#.. Tiens;, voilà 
pour: toib>. et st tu m'at dis 'la vérité ^ je 
saurai te récompeuler au-delà de tes bspér? 
rànces. *— Deux jours après, le laquais vial 
lui dire: Il est tems , n>onsieur j vous pouvez 
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h présent vous assurer par Vos yeut que je ne 
vous^ai pas trompé. — Le mari conslerné , 
traverse le corridor , entre chez sa femme, 
et la trouve effectivement entre les bras d*ua 
jeune homme. Qu'on juge de l'effroi du cou- 
ple heureux I — Le jeune homme se rajusle 
à la hâ.'e : le mari lui dit d'un ton ferme , maïs 
sans emportement , en lui présenfatU le bout 
d'un pistolet : « Il ne tiendrait qu'à moi de me 
« venger de l'outrage que vous me faites ; 
« mais je vous laisse la vie , sous la condi- 
« tion du secret le plus inviolable. Si jamais 
« j'entends parler de cette malheureuse af- 
itt faire, vous êtes mort. Sortez sans bruit , 
« et souvenez-vous que vos jonrs dépendent 
« de votre discrétion. » — ^ Le jeune homme 
confus obéit , et se tint fort heureux de ne 
pas payer plus cher les plaisirs qu'il vei- 
nait de goûter. -— Le mari uppelle ensuite 
son laquais, et lui dit d'un ton plein de cor 
1ère : « Malheureux ! qui a pu te porter à in- 
ir sulter ta respectable maîtresse par la ca- 
it lomnie la plus abominable ? Je ne veux 
V point troubler là paix de son cœur en te 
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« livrant à la justice : sors à l'instant de Ta- 
« ris , et si tu as l'audace d'en approcher ja- 
« mais de dix lieues , tu es mort. 9 -— Le do- 
mestique, effrajë , se retira , en jurant bien de 
ne plus se mêler des afFafres des autres» — r- 
Le mari étant rentré dans l'appartement , sa 
femme se jeta à ses genoux "en versant un 
torrent de larmes. lUui tendit la main d'un 
air affable en lui disant : « Je connais, ma 
« chère amie , votre attachement et voire 
« amitié pour moi , je suis persuadé de la 
« sincérité de votre repentir : cette faiblesse 
« est la faute de votre âge , et non de votre 
• cœur. Qu'il n'en soit plus question : vi- 
te vonjs bien ensemble ^ soyez^ tranquille , de 
« ma vie je ne vous ferai de reproches. » Le 
mari fut ^doré de celle qu'il aimait ; il fut 
heureux : il le méritait bien ; et leur ten- 
dresse mutuelle fut fe récompense de leurs 
vertus. 

Un homme , connti par son avarice , avait 
l'habitude économique de ne jamais prendre 
de tabac que daps la tabatière des autres» 



( 221 ) 
M. de Bièvre , le voyant s'approcher au mo- 
ment où il ouvrait sa tabatière, lui dit : 
Vous prenez donc du tabac ? — Oui , sans 
doute. — Eh bien ! moi j'en achète. — Puis 
il lui tourna le dos. 



L^heureux Voleur. 

La duchesse de *** était, comme personne 
ne l'ignore , une de ces femmes dont le nom , 
sali parle libertinage , est devenu une injure. 
Lassée d'avoir cherché à épuiser Paris , car 
elle ne crut jamais qu'on pouvait refuser un 
galant homme qui demandait de bonne foi... 
elle résolut d'aller passer les beaux jours du 
printems dans une de ses terres de Picardie, 
Je ne dirai pas ce qu'ellefit à cette campagne ; 
en saura seulement que le scandale étant à 
son comble , notre belle fut obligée de par- 
tir: elle était seule dans sa voiture , n'ajanl 
devant elle qu'un valet de chambre qui cou- 
rait. Le jour commençait à tomber lorsqu'elle 
traversa la foret de. Seulis : un voleur bien 
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armé arrêta le postillon , et , s^ëlant approché 
de la dame , il lui fit le compliment d'usage 
chez ces messieurs. La duchesse , effrayée 
tira sa bourse , sa montre et ses boucles d'o* 
reilles qu'elle donna au voleur. Celui-ci 
avait examiné la duchesse , tandis qu'elle 
était occupée à se dépouiller , et , lui trou- 
vant un reste d'agrémens , il lui offrit la 
âiain le plus poliment du monde pour l'en- 
gager à desceodre. La dame , qui ne devinait 
pas où cela devait la mener , fit quelque ré? 
sistance , ce qui augmenta l'empressement 
et les désirs du voleur : elle descendit enfin 
toute trertiblante , et suivit cet homme dans 
un bocage , qui était à quelques pas du che« 
min. Ayant placé la duchesse sur un lit de^ 
gazon , formé par les mains de la nature , il 
la fit passer de la crainte à la volupté. Livrée 
toute entière au plaisir qu'elle ressentait y 
elle s'écria , dans un de ces momens où l'ayae 
va s'anéantir : Ah ! cher voleur /•.• Celui-^ci 
fît les choses de bonne grâce , aux vols près, 
qu'il nerendit point ; et la duchesse, contente 
d'avoii" trouvé une aventure heureuse dans 
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une circonstance où elle craignait pour ses 
jours , reprit gaîoient le chemin de Paris, 



Danseuses Egyptiennes. 

Les danseuses du Caire en Egypte sont 
aussi appelées improvisatrices, aimé ou s a^ 
vantes : elles méritent ces derniers noms par 
l'éducation qu'elles reçoivent , et qui est plus 
soignée que celle des au 1res femmes en gé- 
néral. Pour être agrégé parmi elles , il 
faut avoir une belle voix, bien posséder sa 
langue , et pouvoir sur-le-champ composer 
et chanter des couplets adaptés aux circons- 
tances. Il n'est point de fêtes sans ces almtf, 
point de festins dont elles ne fassent l'orne- 
ment : après j avoir chaulé, elles exécutent 
de petits ballets-pantomimes , dont les mys- 
tères de l'amour fournissent ordinairement le 
sujet. La souplesse de leur corps est inconce- 
vable , et l'on est étonné de la mobilité jd^ 
leurs traits : les regards , les gestes, tout 
parle chez elles j mais d'une manière si ex-» 
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pressiVe , qu'il u*est pas possible de sy mé- • 
prendre. Au commencement de la danse , 
elles quittent avec leurs voiles la pudeur de 
leur sexe. Une longue robe de soie très-lé- 
gère descend suif leurs talons ; une riche cein- 
ture les serre mollement ; de longs cheveux 
noirs , tressés et parfumés , flottent sur leurs 
épaules , et une chemise , plus transparente 
que la gaze ^ et comme tîssue d'air , voile à 
peine leur sein. A mesure qu'elles se mettent 
en mouvemept , les contours de leur corps 
semblent se détacher successivement ; le son 
de la flute , des castagnettes, des tambours 
de basque et des cymbales règle leurs pas , 
et presse ou ralentit la mesure. Des paroles 
propres à ces sortes de fêtes les animent en-> 
core : ce sont des Bacchantes dans le délire. 
C'est alors qu'oubliant toute retenue, elles, 
s'abaudonnent entièrement au désordre de 
leurs sens; c'est alors qu'un peuple, peu dé- 
licat , et qui n'aime rien de voilé , redouble 
ses applaudissemens. Les bayadères ', ces 
danseuses de l'Inde dont Rajnal a parlé avec 
tant de complaisance , sont des modèles de 
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^ii(Jeiir ea comparaisoa de ces danseuses 
é^ptîennes. 



Portrait d^une jolie femme. 

Sortie belle des maîns dé li nature , Adèle 
développé à 16 ans tous le^ charmes qui ra- 
tenaqnt se trouvent rétmis sur la même per* 
sàcme , et en forment , sans trop le savoir , 
un tout ravissant et accompli. — Une peau 
aussi fraîche qu^ëblouîsàante par sa blancheur 
contraste délicieusement avec Je noir mat 
de ses cheveux longs et bouctés , et donne 
à ses grands jeux bruns une expression , une 
vivacité que peut seule tempérer la douceur 
de son ame. — D'une taille moyenne , mais 
svelte et élégante, il y a dans sa démarche 
un ensemble de grâces , de moelleux et d'a- 
plomb qui donne uq charme inexprimable 
à ses moindres mouvemens. — Presque tou- 
jours vêtue d'une simple robe de mousseline 
blanche et légère , et qui se drape agréable- 
ment sur son corps élastique, on devine,- 

Tome L ^ 
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maigre l'extrême décence Je sa mise , la 
beauté des formes que lui a données la na- 
ture. Enfin , son regard est enivrant , et sa 
voix porte au cœur , puisqu'il est difficile 
de la voir sans l'admirer, et de l'entendre 
sans être ému. 



Un pauvre , demandant l'aumône à un sol- 
dat , disait : Donnez-moi quelque chose pour 
l'amour de Dieu , et je le prierai pour vous. 
— Le soldat lui donne quelques pièces de 
monnaie , et lui dit : Prends , et prie Dieu 
pour toi-même. SouvienMoi que je ne prête 
pas mon argent à usure. 



Le Charlatan bon Médecin. 

Mademoiselle Forlin , jeune , aimable , 
galante , et qui , long-tems , fit le charme 
d'im de nos théâtres , s'étant peu ménagée, 
et livrée sans mesure à toute la fureur de 
ses passions , tomba tout à coup dans un état 
de langueur et une mélancolie qui furent Té- 
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cneil du savoir des plus célèbres disciples 
d'Esculape. Chacun d'eux , également igno- 
rant du mal réel dont elle était attaquée , 
lui en prêtait un de son imagination , et le 
prouvait par des syllogismes si concluans ^ 
que , se croyant tous les maux ensemble , elle 
prenait des remèdes de toute main , et fai- 
sait de son corps une vraie boutique d'apo- 
tliicaire. Cependant elle diminuait à vue 
d'œil , et n*était plus qu'une triste image , 
qu'une ombre déplorable de ce qu'elle avait 
été. Elle s'efforçait en vain de remplacer la 
fraîcheur naturelle de son teint , de ses cou- 
leurs et de son embonpoint par les secrets il- 
lusoires de l'art 5 le vermillon , les pomma- 
des ; le blanc et les mouches n'étaient pas ca- 
pables de retracer à son miroir ce joli mi- 
nois qui fit tourner tant de ié\es, A peine 
retrouvait-elle dans sa profonde méditation , 
et la pénible élude de deux heures de toilette , 
im seul petit trait qui lui rappelât le souvenir 
de son ancienne beauté. Hélas! que de sujets 
d'affliction et de désespoir quand elle se 
rappelait le tems heureux où , parfaite îgno 
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ra0te des ruses et du ra&iement de la pa- 
rure , elle était riche de son propre fonds , et 
n'empruntait ses charme6 que d'elle-même î 
Enfin , pendant qu'immolée à ses ennuis et 
aux ordonnances des médecins, elle traînait 
un reste de vie , elle entendit parier d*un char- 
latan à grande réputation. Quoique peu cré- 
dule aux miracles de ces gens à secrets y fati- 
guée à l'excès de sa maladie , elle le fit ap- 
peler. JJempyrique. parut : au premier abocd 
sa physionomie plut à mademoiselle Fortin y 
elle lui trouva un air ouvert et gracieux , au 
lieu de ce caractère effrayant qui est em- 
preint, dit-on , sur le front de la plupart des 
vendeurs de baume. — Il commença par 
exiger de sa franchise une briève confessioa 
de sa vie passée avant de tomber malade y 
et du régime qu'on lui avait fait observer de- 
puis. Après quoi, l'ayant fixée attentivement 
l'espace de deux ou trois nîinutes sans faire 
le moindre mouvement ui prononcer un seul 
mot , il rompit le silence encestermes : Ma- 
«t demoiselle, je connais voire maladie, et 
« vous êtes fort heureuse que les médechis, 



V 
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« qui , redoutant ma probité , n'ont pai 

« voulu me recevoir de leur corps , ne vous 

« aient pas tuée. Votre mal , auquel ils n'ont 

« rien conau , n'est point une affection du 

« corps , mais un dégoût de l'esprit , causé 

« par l'abus d'une vie trop délicieuse. Les 

ce plaisirs sont à l'ame ce que la bonne chère 

« est à l'estomac : les mets les plus exquis 

« nous deviennent insipides par l'habiiude ; 

« ils nous rebutent enfin , et alors nous ne 

ce les digérons plus. L'excès de la jouissance 

« vous a , pour ainsi dire , blasé le cœur , et 

« engourdi le senti mei^, et, malgré les cbar- 

« mes de votre condition actuelle, tout vous 

V est insupportable. Les soucis accablans 

« vous suivent au milieu des fêtes , et le 

ff plaisir même est un tourment pour vous. .. 

m Voilà votre état. — A présent , procédons 

«c au remède : si vous voulez suivre mon, 

ff avis , vous fuirez le commerce bruyant 

«r du monde ; vous ce ferez usage que d'ali- 

« mens salubres et substantiels ; vous vous 

«c coucherez de bonne heure , vous serez 

ic matinale , vous prendi'ez de l'exercice , 
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« et vous ne frétjaenterez que des personnes 
a doat l'humeur cadre à la vôtre; vous aurez 
ce toujours quelque occupation pour remplir 
« le vide de la jouruée. Surtout ne faites 
, « aucun remède, et je vous garantis, dans 
« six semaines , aussi belle et aus^i fraîche 
tt que vous Pavez été. » 

Le toa assuré et fertile avec lequel le char- 
latan prononça son discours lui valut Ten- 
tière confiance de mademoiselle Fortin. Il 
produisit en elle un sentiment de consolation 
si vif, qu'on aurait dit qu'il l'avait touchée 
4'une baguette magique : elle sortit comme 
d'ua sommeil profond;, pendant lequel elle 
avait rétré d'être malade ; elle se i^taau cou 
de Te^pyrique par excès de reconnaissance ^ 
et lui fit un présent digne de ses talens. 

Mademoiselle Fortin exécuta avec la der« 
nière rigueur Tordoniiance qui lai avait éié 
daanée; serétablit.yet)ouîtloog»4ems d'une 
brilbpte santé* 

O vous , fameux médecins , raisonnez 
avant tout le tempérament de vos malades , 
étudiez la cause de leurs maux y OwibHcz votre 
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intérêt , celui de votre apothicaire , et vous 
guérirez codioie ce charlatan que vons mé- 
prisez. 

Le Fat puni. 

Tout le monde connait ce nouveau ban- 
quier si fat , si présomptueux , si conlent 
de ses chevaux , de sa perruque ^ de cet échaa^- 
tillon velouté qui lui encadre la figure ; plus 
ses succès sont inouïs, plus l'aventure qui 
vient de lui arriver est piquanfe. — L^inso- 
lent personnage voit à Bagatelle, une joliô 
provinciale : tenue modeste ^ regard en des* 
sous^ taillesvelte , abandon plus v^olupfueux 
que négligent , c'est cent fois trop pour tour- 
ner une léte aérienne. Il papillonne, il ise 
tourmente, il se hasarde : on le présente, 
et le voilà nombrant déjà, ses trophées. 
Chercher à plaire et parler amour ne fut 
q.ue Taffaire d'un moment 2 ou l'écoute par 
politesse* -De retour à Paris ^ on l'écoulef 
avec distraction j le soir au spectacle, on 
réwOute avec intérêt } après le spectacle , oa 
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le trouve plus aimable , plus pressant , et. . . 
oh ne l'écoute plus. Qui Peûtdît d'uneprovin- 
cîcile?... Et ce n'est pas tout : à peine Paurore 
aux doigts de roses a-t-elle entr'ouvert les 
portes du jour , que notre conquérant ^ par- 
fumé , soigné , adonisé , vole chez sa nou- 
velle conquête , parvient au sanctuaire du 
temple , et là , s'agenouillaut avec ardeur , 
débite toutes les fadaises qui ont remplacé le 
silence éloquent de l'amour. La dame l'é- 
coute froidement , répond à peine , le re- 
pousse... Il s'en étpniie , il se plaint , il se 
fâche. • . — Pourquoicette colère ? lui dit-elle ; 
je vous ai pris comme un mauvais livre qu'on 
peut fiuilleter une fois , mais quon ne litja* 
Triais en entier. — Notre nouveau parvenu , 
médusé , baissa les jeux, et disparut, jurant 
bien entre ses dents de ne plus préférer aux 
coquettes de Paris les pi:;udes de province. 



Carlin , ancien arlequin du théâtre Ita- 
lien , se trouvant en scène, aperçut scapîn 
qui avait l'air - de cacber précieusement 
quelque chose sous son ' manteau. —^ Il lui 
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demande ce qu'il portait avec tant de soin. 
-^Cestua poîgaardi lui dit mystérieuse- 
ment scapîa. — Un poignard J — Arlequin 
cherche , et voit que c'est une bouteille de 
vin t il la prend , la boit , et ^ la lui rendant 
il lui dit : Tiens, voilà pour toi; je tefaii 
grâce dujburreau. 



On contait une fois dans un souper qu'ar- 
lequin, dans une pièce qu'il venait de jouer , 
portait une grosse pierre souasou pelit man- 
teau : Pantalon lui demande ce qu'il voulait 
faire de cette pierre. Il répondit que -c'é- 
tait un échantilloa d'une maison qu'il voulait 
vendre. < — Ce lazzi , auquel on ne s'attendait 
pas , fit beaucoup rire. Madame de Sév^igné ^ 
qui était de ce^ souper , écrivit l'anecdote à 
sa fille, en lui disant : Si vous croyez cette 
invention bonne pour vendre votre terre, 
vous pourrez en faire usage» ' 



Un vieillard nouvellement marié , sur- 
fwis de voir sa femme le rendre père d'un 
gros garçon au bom de six mois de mariage , 
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fit appeler un médecin pour connaître les 
Causes do cette étonnante précocité. — 
Rassurez'vous , lui dit le docteur ^ ces couches 
prématurées ont quelquefois lieu pour le pre^ 
mier enfant, mais jamais pour les suivons» 



Les filles publiques , et les femmes <}ui 
courent le monde ressemblent à ces tor* 
rens qui changent souvent de lit , et que 
les hasards grossissent dans leur cours. 



Incroyables ou petits maîtres. 

Beaucoup d'entre eux n'ayant d'autres 
moyens qu'une effronterie à toute épreuve; 
d'autre esprit qu'un inintelligible jargon j 
d'autres ressources que les revenus du trente 
et un ou de la bouillote , étalenl cependant 
auxyeux de tout Paris un luxe dont la source 
est inconnue : tantôt vous les voyez ', au 
cours , promener, dans un char élégant qu'ils 
n'ont pas payé , le problême d'une existence 
mystérieuse , ou traîner de loge en loge , au 
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spectacle , le poids insupportable de leur im- 
portance prétendue, et de leur nullité réelle. 
A les entendre , pas une femme ne leur ré- 
siste : suivezrles , et vous les verrez , chaque 
soir, rentrer paisiblement chez eux , ou al- 
ler, si la veine a élé bonne, dépenser en 
débauches le gain illicite de la journée. Ils 
vont partout , savent tout , ont tout vu , 
tout eu. — Insolens avec les femmes , maus- 
sades avec les hommes , rien ne peut être 
comparé à leur suffisance , que le néant des 
motifs sur lesquels ils s'étaient. — A l'abri 
d'un nom , que trop souvent d'emprunt , d'une 
belle physionomie et d'une jolie tournure , 
quelques-uns se glissent dans le grand monde , 
dont ils parlent toujours , quoique beaucoup 
ne l'aient pas vu. *^** Embryons ridicules, 
émules subalternes des Lovelace , des Ri- 
chelieu , ils ne craignent point de professer 
leur morale sans en racheter , comme eux , 
les erreurs par les qualités utiles et grandes. 
— Ces messieurs se font appeler d^aimables 
ràués , et , soit dépravation , soit manque d'u- 
sage , ne rougissent point de se glorifier d'une 
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dëûomtnalion abandonnée, depuis 20 ans, à 
la pins mauvaise eompagnie. Peu délicate 
sur lenrs mojens de perfidie , parce qu'ils ne ^ 

le sont jamais sur le choix de leurs victimes, 
vou» les entendez traiter du tséme air , ra- 
baisser au même niveau et la femme ver- 
tueuse qui leur a résisté , et ]a femme hon- 
nête qui les^ éconduit^ , et la coquette qui 
leur a accordé ses faveurs , et la courtisane 
qui les leur a vendues. Enfin , pour la plupart , 
sans tatens , sans fortune , sans emploi , sans j 

crédit , ifs trouvent encore le secret de faire | 

supposer les uns, et de se passer des autres : j 

c'est ainsi qu*au jour le jour iU hypothèquent | 

leurs revenus sur la niaiserie de leurs dupes , 
comme leurs plaisirs sur la facilité de leurs 
maîtresses. 
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Xja Justice ressemble h une belle vierge dé- 
guisée : elle est produite par le plaideur , 
poursuivie par le procureur , cajolée par l'a- 
Tocat , et défendue par le juge. 



L'Homme coupable des défauts de 
la Femme» 

S'il faut en croire les détracteurs du beau 
sexe , les femmes sont pétries de défauts : 
elles sont vainei^ frivoles, ignorantes, co- 
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quettes, èapricieuses , etc. , etc. Injustes 
^iie ilous Bomjnes I Oui , sans doute, beau- 
coup de femmes ont la plupart de ces défauts : 
mais à qui la faute? A nous , qui les gâtons , 
qui les corrompons , qui les séduisons. 

Comment une jolie femme n'aurait-elle 
pas un grain de vanité. quanU upus lui fai- 
sons' en fâbe et à'tout proposT^'élogè de ses 
charmes , de son esprit , de ses talens; quand 
nous lui répétons sans cesse que rien ne sau- 
rait résister au pouvoir de ses attraits , qu'elle 
attendrit les cœurs les plus farouches , que 
^s yeux ^ont des^ soleils^ que son front a 
récl^t et la sérénité d'un beau jour , que sa 
figure a la fraîcheur du ùiatin ^ sa boucha 
le brillant du corail , son sein la blancheur 
du lys et l'incarnat de la rose? 

Comment une jolie femme ne serait-elle 
pas frivole quand elle s'ôùténd dire qu'elle 
ne doit s'occuper que de vatier ses plaisirs , 
que le travail déshonorerait ses belles mains, ^ 
que les oc(rupâtions sérieuses chassent cet 
aimable Sourire qui fait le charme de la 
beauté , qi^e la réflexion amène l'ennui , que 
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la folie , etifin , doit être le seul élément de * 
la beauté? 

Comment une jolie femme ne serait-elle 
pas ignorante quand on lui dit *, dès son en- 
fance, que la beauté tient lieu de tou t , qu^elIe 
doit savoir seulement qu'elle est jolie , et rien 
de plus, que les connaissances sont autant 
de ridicules qiii lie peuvent que lui attirer 
de mauvaises plaisanteries? 

Comment une jolie femme ne serait-elle 
pas coquette quand tous les hommes s'em- 
pressent de lui prodiguer les mêmes éloges , 
les mêmes areuSc, les mêmes expressions de 
tendresse , et qu'ils lui fournissent eux- 
mêmes l'exemple du vice qu'ils lui re- 
prochent? 

Comment une jolie femme ne serait-elle 
pas capricieuse quand tout sourît à ses de- 
sirs , quand ses moindres vœux deviennent 
des ordres pour tout ce qui Tenloure , quand 
on lui dit qu'elle mérite de commander à l'u- 
nivers , que la nature entière doit obéir à 
ses plus petites fantaisies? — Soyons donc 
justes y et reconnaissons que, si les femmes 
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ont qudquesdéfauls , c'est nous qui les leur 
donnons. 



he Coup manqué^ 

L'abbé de Gourval , jeune, bien fait , 
était l'homme à la mode , toutes nos femmes, 
se l'arrachaient : notre abbé acceptait d'au- 
tant plus volontiers les rendez-vous, qu'étant 
pauvre, il recevait un salaire pour ses com- 
plaisance^. — Si vigueur lui ayant fait.une 
réputation^ madame la maréchale de *** , si 
connue par \ses galanteries, eut envie du 
petit abbé : ellèje trouv^ un jour à l'Opéra , 
et lui fit une prév"enance dont le résultat fut 
de l'amener au poiûjt qu'elle le desirait : elle 
lui proposa de vei?ir\jui rendre, visite à mi- 
nuit. Gourval fut exacrJi l'invitation, La ma- 
réchale , qui était déjà couchée , lui permit de 
s'approcher d'elle , et cëiui-ci , s'étant dé- 
pouillé de ^% habits sacerdotaux , se jeta 
rapidement dans les bras 4^ sa belle. •!-*- 
Gourval avait m^heureusenlçnt passé la 
veiUe une piiit très-fatigai)te j son ame ^ 
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anéantie par l'insomnie , ne pouvait guère 
s'bcfcuperde toutes les réflesdons voluptueuses 
dont la macéchàle -le croyait * susceptible. 
'L'abbé , s'a percevant' de sa déplorable situa- 
tion, voulut préluder en {>ortant ses mains 
sur la plus belle gorgé du monde. La maré- 
chale , olTensée de ce préliminaire , jeta l'abbé 
hors de son lit. Courval, consterné, demanda 
d'où provenait une telle disgrâce. — De votre 
insolence, répartit-elle : apprenez, mon petit 
abbé, que, lorsque je yous paie pour venir ici , 
c'est pour mes plaisirs , et non pas pour les 
ifôtresn — Tirant dir4ouis de sa bourse, elle 
lès lui donna : l'abbé les accepta , se releva , 
> et pi;omit de uo reparaître jamais k .&cs yeux. 



Galanterie f rem çaise. 

Un de nos ambassadeurs auprès de la 
cour de Vienne fut, quelques jours après 
son arrivée , présenté , comme c'est l'u- 
sage , à l'impératriee» Sa majesté^ sachant 
qu'il avait vu la veille la princesse régoante 
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àe Stuttg^rd , qui était d'une rare beauté , et 
qui, pjouriors ^ trouvait à VieuUe^ lui de- 
wapda s'il croyait que cetiie princesse fnt^ 
comme on le dÎMÎt , la plus belle persotooe 
du monde.; -r-«l<e gal9nt diplomate, fixant 
Pimpératrice, lui dit : Madàfne,}e le croyais 
hier. 



Dans Ta ' jeunesse , les femmes Sont nos 
maîtresses ; nos compagnes dans Page mur, 
et nos nourrices dans la'tieiiiesse. On à donc 
à tout âge de justes raisons pour se marier ? 



• MademoîseHe ' At-nould , apprenant que 
mademoiselle Dubèque , femmç extrême- 
ment galante, venait de vendre , par suite 
. d'inconduife , son lit , s'écria i.Comment son 
lit ! cela n'est pas possible,.. Elle abandonne 
donc le métier , puisqu'elle \f>ekâ son fonds ? 



Une dame avait à son service yne fort jolie 
femme ^e chambre j on ne dit pas si la mai- 



tresse était laide ^ mais on assuré qu'ayant 
surpris. son mari entre. ses bras , (le cas était 
grave:) elle la renvoya en lui disant : Alkz, 
ma fille , je n tu plus, besoin devons / ce quê 
^ous faites ici je le ferai bien moi-même. 



On demandait à lin acteur son sentiment 
sur i*un de ses camarades. — Cèst un excel- 
lent ccmiique , répoudit-il , plaisanterie à 
part» 

Portrait d'une Coquette. 

Nouveau prothée ^ elle se prête à toutes 
les formes , et les embellit de ses grâces per** 
fîdes } elle mêle avec art les caresses et les re- 
proches ; le refus avec le plus tendre aban- 
don. — Auprès d'un amant timide-, elle «af- 
fecte de l'ingénuité, 4e l'embarras; elle le 
rassure par ses craintes même ; ses regards 
incertains ne tombent sur liii qp'avec peine , 
et semblent lui dire qu'elle ignore l'art de se 
défendre , comme il ignore l'art d'attaquer. 
»— Auprès d'un amant audacieux y elle met 
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en usage la mllerie pîcpiaote , les capricer j; 
les brillantes saillies ; die l'agace en le re^ 
poussant ; elle cède*en ayant l'air de lui ré- 
sister , et l'insensé triomphe et murmure en- 
core de ses rigueurs. — Lorsqu'elle veut cap- 
tiver un amant sensible , la rougeur de son, 
teint sçmble auponcer le trouble de son aœe ; 
les tendres aveux se pressent sur ses lèvres j 
son regard est caressant comme spn langage } 
le désir ne craint plus de paraître : l'amour , 
devenu moins sévère , semble près d'en ac- 
corder le prix y n^ais la cruelle échappe au 
trait dont on la croit blessée ; elle insulte 
au feu qu'elle allume ; elle fuit son amant ^ 
et rit de son désespoir^ 



- Ijâs Ceintures de Junon et de 
Diane, 

L'autre jour, me promenant dansle jardiû 
des Tuileries -aveic tnon épouse , je vis de 
loin une femme qui me parut fort jolie , et 
qui dirigeait ses pas de notre côté. Regarde ^ 
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lui dis-je : quelle est cette femme qui s'a- 
vance vers nous? — C'est la belle £uphro- 
sine , aussi pourvue de grâces et d'attraits 
que modeste dans son maintien , et simple 
dans sa parure. Des cheveux bien lavés , 
tressés avec ^oût , relevés sur la sommité 
de la tête , et assujétis par un peigne d'é- 
caille recouvert d'une lame d'or j une tu- 
nique blanche à longues manches ^ rehaus- 
sée d'une légère bordure puce ; la ceinture 
Jiaute... —-Quelle faute de goût , ma belle ! 
eh quoi ! la ceinture de Junon à une personne 
de 1 5 ans ! — Et quelle ceinture voudrais- tu 
qu'elle eût prise? — Celle de Diane ; elle lui 
conviendrait mieux. — Quelle est donc la 
différence ?— La voici : consulte les anciens 
statuaires , ils donnaient aux femmes la cein- 
ture de Junon ; celle de Diane était pour le» 
vierges. La première se plaçait au-dessous du 
sein 'y elle soutenait la gorge. La seconde por- 
tait sur les hanches} elle marquait la taille. 
C'est ainsi que les grecs distingaient une 
vierge d'une femme. La nature paraît pres- 
crire ce double usage : la gorge d'une femm« 
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qui a rempli les devoirs de la mafernité de- 
mande un appui salutaif e ^ qiii nuirait au dé- 
veloppemeat des formes tjué là fermeté delà 
jeunesse soutient d'ëlié-méme. Le bouton de 
rosé à peine ouvert se tient debout sur sa 
tige| ëclos, il se panche légèrement sur la 
fouille qui Taccompagne. Une femme, d'ail- 
leurs , près de devenir mère , doit donner à sa 
taille plus d'aisance et de liberté. Une jeune 
personne, au contraire, se pare de grâces 
et de pudeur. Une taille svelte , élancée a 
plusd^élégance 5 et le sein , libre de toute en- 
trave , exempt de défauts , parvient au degré 
d'accroissement et de perfection nécessaire à 
l'usage auquel la nature le destine. 

Je croîs donc , ma bonne , qu'il serait 
avantageux pour les mœurs que le beau sexe 
adoptât l'usage des deux ceintures, en leur 
conservant a chacune l'attribution que lui 
ont donnée les ancîe»s statuaires : on distin- 
guerait alors , au premier ^oup d'œîl , une 
femme mariée d'une personne nubile. Cela 
n'ôterait pajs pour cela aux coquettes la fa- 
culté de hausser ou de baisser la ceinture 3 
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suivant ]ie rôle qu'elles voudraient jouer dans 
la société, j .... 

• -.i>i • .. •■ Le Fau - 

Le fat estrhommeLd'esprit des sots ; il ne 
fait rien par. goût , ,il n'agit que par ostenta* 
tioi) ; ilseoroit uài personnage , e;t iL n'est 
qu'un mauvais .edmédien qui choque tous 
les spectateurs par son eanujeux persîfflage , 
par ses .airs étadi^s ^ par ses manières ridi- 
cules. Qu'une femme le regarde , il s'en dit 
aimé j qu'elle ne, Iç regarde pas , c'est la 
ruse d'un cœur qui dissimule içn vain sa dé- 
faite. S'il compta des :ancétres illustres , il 
parlera continuellement de Sa. naissance , 
4es alliçinces de sa Camille et de ^^ emplois j 
s'il est homme de fortune , il fera l'énumé« 
ration de ses biens , et il paraîtra élojDné ^ de- 
vant des personnes peu riches ^ de ce qu'on 
peut yivre^ avec jSa mille livres de rente. Un 
fat de cettiQjespèce se plaignait un jour, dans 
une compagnie, de la grande dépense qu'il 
.était obligé de &ire pour nourrir dix chevaux. 
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peindra-t-on pour faire pendant ? — Vous ? 
c'est tout simple, on vous peindra en HÉ-- 
BÊTÉ. 

Sigisbés ou Caçaliers serifans. 

Le sigisbeat ou cicisbeat est \ selon les ita- 
liens , l'état d'un cavalier choisi par iine dame 
pour la servir en qualité d'écuyèr , l'amuser 
et la désennuyer. On a peine à croire la ser- 
vitude basse et vile à laquelle il s'est voué; le 
métier d'un forçat est infiniment moins pé- 
nible : vrai esclave des moindres caprices de 
sa belle , il n*j a pas de personnage auquel 
il ne se prêté pour lui plaire : fest-elle dé vote j' 
il la suit à l'église, et ne lui parle d'amour 
qu'en style pieux, et toujours ïe chapelet à 
la main. Aime-t-elle la dissipation , les'vi-' 
sites, lia promenade, il trotte toute l'a journée, 
sans a'âcun rdàche , à côté de sa chaise à por- 
teur. A-l-elle dû goàt pour la retraite ^il de- 
vîetit solitaire. En un mot , il prend toutes les 
formes qu'on exige de lui , et bien souvent il 
n'obtient pour prix de sed complaisances et 



de ses assiduités que le triste honneur d'être 
Pécuyer menin de cette idole , et rien de 
, plus. 

Un homme opulent, demandait, avec dê- 
. risionà,un philosophe, pourquoi on voyait 
souvent l'homme d'esprit à la porte du riche, 
et jamais le riche à la porte de l'homme d'es- 
prit. — C'est, répondit ce philosophe , parce 
que l'homme d'espnt sait le prix des richesses, 
et que le riche ignore le prix des lumières» 



Un fat, fort content de sa figure , condui- 
sait dans une maison un jeune homme de sa 
connaissance , dont la physionomie peu spi* 
rituelle ne prévenait pas en sa faveur : notre 
petit maitre , croyant faire une bonne plai- 
santerie , dit à la compjagoie qui se levait 
pour les recevoir : Vous voulez bien que je 
ifous présente monsieur, qui n'est pas si sot 
qu'il le parait, — C'est, madame, reprit aus^ 
sitôt le jeune homme, la différence iqu' il y a 
entre nous deux. 
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Définition d'un bon Cœur. 

On demandait un jour à une dame , qui , 
par ses-graces et son esprit , faisait le charme 
des sociétés, la définition d'un bon cœur t 
/sUe répondit avec la candeur d'une belle 
ame : « Un bon cœur est constamment ou- 
4c vert à.Iapitiéy et sensible à l'amitié; il sent 
« une offense , mais il la pardonne. Ren- 
te dant toujours plus qu'il ne doit , il est plus 
« joyeux quand il donne que quand il re- 
« çoit. » Cette définition du cœur, a dit un 
jgrand homme , prouve tout ce qu'on peut 
en dire sans le nommer ^ et sans penser à 
jButre chose. 



Le Coiffeur. 



■On ..était venu à bout.de brouiller deux 
époux .: cela n'était pas difficile ; ils vivaient 
séparés , et regrettaient quelquefois de l'être. 
L'amour sommeillait au fond de leur cœur , 
et sans une mauvaise honte , ils se seraient 
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rapproches ; mais la société ne produit que 
trop souvent des eflets contraires à son but : 
le qu'en dipa-t-on les arrêtait chacun de 
leur côté. 

A la longue, le mari.n'y put tçnir. Voici 
le mojen qu'il imagiua pour rentrer auprès 
de sa femme ; (les plus simples sont les meil- 
leurs : ) il apprend qu'elle est mécontente de 
son coiffeur ; il saisit cette occasion , prend 
te costume d'un cbambrelan y s'affuble d'un 
habit de poudre , et se masque si bien dans 
ses gestes , sa marche y 4u!il icommeace son 
service, sans être reconnu, mais non sans 
embarras, '. • , 

Un soupir de $a femme le fait ^upirer à 
8oâ tour. — Qu'avezrvouSf? lui ditelle. — 
Déguisant alors «9 voiic , ( Cf^v queue peut pas 
l'amour !') il r^nd:M«danpii&.y pardonnez si 
j'ose compare^ mia femme à vousj 9iais vos 
traits me rappellent les siens, et cetteTçssetii- 
, blance a porté coup jpsqu'â mon co?i|r, r^ 
Cette rencontreyje pense <y.na cloit pas vô^us 
attrister. — Ahi madame^ c'est que vous 
ignorez notr^ histoire } j\ous nous sommes 

Tome II, B 
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épousés , parce que nous nous aimions. — 
Kij bien ! voilà comme il faut toujours faire ^ 
et ne. poliil. cesser quand on est aiatié. -^ 
Nous nous aimons encore, j'aime à le croire 
au moîns^etnou^ivivcaM eomme&îjaou& n'é- 
tions pas mariés* '~£xpIîquez-voMS. — Des 
gens maiMnlentionnés ont tant fait , q^a'ils ont 
élevé un mur de séparation entre ma femme 
et moi. Nous avons eu lemaUieur à*eu croire 
plutôt les rapports suspects d'àulrui que tes 
mouvemens naturels de no^ cœurs, et nous ne 
vivons plus ensemble.'^, à mon grand regret.. 
Si ma femme partageait ma peine ! ... un sou- 
pir d'elle, et je vole à ses pieds* > 
Repois-la plutôt dans tes bfas, cbèrépoiix. . . 
A ^s derniers aecen^de ta voix , je n'ai pu 
te méconnaître p}u)s,loQg-^tems : pardonnons- 
nous nos torts^récipîroquies , ^t dbrébavant ne 
nous ai rapportons jamais à d'autres qu^à 
nous. Tu as dû t*en apercevoir , mon sou- 
pir n*a pôs attendu le tien : va , :je souffrais 
plus que toi de nefre séparatîdd t ^ 



Un oflScicr quMe vail dîner atfec àeè /bmfmè^ 
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éiëgantes avait fait unefoilettd complète, 
et marchait à pas comptes dans la rue : mais 
le malheur' voalut qu'un fiacre mal-adroit , 
et qui allait très-vite, passât et le remplit de 
boue de la tête aux pieds. Le jeune homme , 
furieux de se voir en cet état, tomba aus- 
sitôt sur le cocher, et lui donna vingt coups 
de canne. Pendant qu'il le battait , un gascon , 
qui était dans la voiture , met laléte à la por- 
tière, et dit à l'officier : Monsieur , aurez^ 
vous bientôt fait? ^^^ Le militaire , qui ^taît 
encore dans la chaleur du premi^ mouve- 
ment , lui répondit avec fierté ; Morbleu , 
monsieur, si vous voulez prendre son parti , 
vous n'avez qu'à descendre. — Ce n'est pa:s 
ce dont il s'agit, lui répliqua le gascon ; mcds, 
s'il vous plaît, ce coquin^là est à If heure, et 
chaque coup de canne que vous lui donnez me 
coûte dix sols. — Cette bonne raison appaisa 
Tofficier , et termina la querelle. • 



Une jeune personne faisait un mariage de 
convenance: la marchande de modes lui ap- 
porta la corbeille de nôces« A la vue des pa* 
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rures ëléganle3 que cette ccu-beille renfer- 
mait, la jeune personne témoignait sa sa- 
tifi^factiou d'une ipanièffe vive et iugéûue. La 
ooarcfaande de modes ^ qui se connaissait en 
mariage , et surtout en niariage de conv^ 
. nanc^ , après l'avoir long-tems écoutée , lui 
dit : Je yois que vitademoiselie aime mieux U 
présent que le/uùun 



Trait de hrauoure d'une actrice. 

. La Manpîn était actrice de l'Opéra) ^ elle 
mourut sur la fin de Tannée 1707 , à l'âge 
de 53 ans. Elle faisait les délices de sou théâ- 
tre par sout jeu , L'étendue et la justesse de sa 
voix , qui était la plus belle qu'on eût enten- 
due jusqu'alors. Cette fille singulière donna 
jjlysienrs preuves d'une grande bravoure : 
élevée au milieu des exercices d'une acadé- 
mie , elle avait un goût décidé à fiûre des ar- 
^^^ yfl ^xfxaisi la peur n'eut d'empire..sur 
cUe-^elîe s'habillait souvent en homme pour 
se ^ivertir ou pour se venger. Un acleur. 
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nommé Duménil, l'ayant un jour însulfc^e, 
elle l'attendit le soir , vêtue en cavalier , 
dans la place des Victoires , et voulut lui 
faire mettre l'ëpée à la main : sur son re^ 
fus, elle lui donna des coups de canne, et 
lui prit sa montre et sa tabatière. Duménil 
s'avisa le lendemain de conter son aventure 
à l'Opéra y mais , comnie on pense bien , tout 
autrement qu'elle n'était : il se vantait de 
s'être défendu contre trois voleurs qui , à 
l'improviste , étaient tombés sur lui , et qui, 
malgré sa résistance , avaient emporté sa 
•montre et sa tabatière. — Tu as menti, lui 
dit la Maupin qui l'écoutait ; tu n'es quun 
lâche et un poltron t tu n'as pas été attadfué 
par plusieurs personnes , c*est moi seule qui ai 
fait le coup , et, pour preuve de ce que je dis > 
voici ta montre et ta tabatière que je te rends^ 
— Duménil , honteux de l'apostrophe, n'eut 
rien de plus pressé^ue de se retirer sans rien 
•dire. 



Un matelot , qui était fort pauvre , se mît 
•en mer pour amasser. quelque argent , lais- 
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saht à sa femme le soin de gouverner son mé- 
nage* Comme elle était jeune et jolie , elle ne 
fut pas long^tems sans se consoler de l'absence 
deson mari. De retour au bout de cinq ans , il 
alla voir sa femme : il fut agréablement sur- 
pris de trouver sa maison toute réparée et 
fort agrandie. — Gomment , dit-il , ont pu 
se faire ces réparations ? — C'esl , répondit- 
elle , une grâce que Dieu m'a faite. Le mari 
en remercia le ciel. -—Etant entré plus avant 
dans la maison , il voit des meubles et un 
lit d'une propseté au-delà des facultés de Pua 
et de l'autre. Ce lit , ceâ meubles , d'où sont- 
ils venus? dit encore le marL -^ De la même, 
grâce, répondit la femme. — Pendant que le 
mari bénissait la bonté du ciel .envers lui , il 
vint un petit garjpn d'environ trois ans ca- 
resser sa mère. — A qui est cet enfant? de* 
manda le mari. — A moi , dit la femme; le 
ciel me l'aaussi donné. — Ah ! poui; le coup', 
répartit le mari , le ciel a pris trop de soin de 
ma maison; 



Quelqu'un demandait au sage Fontenelh 
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l'art de se faire aimer de sa femme, — Je ne 
connais qu'un moyen de se faille aimer de sa 
femme, répondit-il, et le voici : Soyez son 
amant tant que l'âge le permet , et son amant 
sans infidélités ;^qu(indl' âge ne vous permettra 
plus d'être amant , soyez son ami. 



Peinture de la Walse. 

G^sl là que la tête tourne vérilablement: 
ime femme presque nue , coiffée comme 
Flore ou Vénus , habillée , ou plutôt désha- 
billée comme Psyché, laissant, pour ainsi 
dire , tout voir et tout presser, jambe fine^ 
pied fripon, corsage élégant, main errante , 
'gorge d*Armide', forme de Callipige , s*ap- 
puie sur un jeune homme à la tête d'Ado- 
nis , aux reins d'Hercule , déployant avec 
grâce un jarret infatigable , une cuisse bien 
tendue, dont le souple cazimir dessine par- 
faitement les contours,. Ils s'enlacent, ils 
tournent sur eux-mêmes avec mollesse et ra- 
^pidilé. La vigne amoureuse ne serpente^pas 
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d'une plus douceétreinte'autourde l'ormeau ; 
le contact le plus délicieux, le rapport le plus 
magnétique s^établit , l'œil brille et s'auinie , 
la joue se colore , la bouche fleùrii et s'ouvre 
comme une rose, le cœur bat contre le cœur, 
le parfum d'une haleine voluptueuse vous 
enivre , le vêtement ondoie et moule foutes 
les formes. Une chaleur pénétrante , une in- 
visible attraction semble ne former du couple 
enlacé qu'un seul individu que le souiBe.<lu 
^t>laisir agite , que la volupté caresse dé ion 
aile... Le sein s'enfle et palpite , le regard 
languit , la voix s'éteint , le corps tremble , 
le pied chaucèle , enfin la fatigue ou le .désir 
précipite le dénouement, r^ vous, cœurs 
insensibles, qui ne savez ni sentir , ni aimer , 
fuyez le& lieux où l'otn danse la J^asle: ses 
charmes vont à Tame plus qu'aux yeux ; l'in- 
difiérence ne peut les apprécier. 



L'être heureux est presque toujours celui 
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^guî possède im bon jugement : le bon juge- 
ment garantit de bien des sottises , et fait voir 
au•d^là du présent. Un événement qui flatte 
un esprit ordinaire produit souvent un effet 
tout contraire sur celui qui raisonne avec 
justesse , et qui prévoit tout ce qui peut ré- 
-sulter de tellçs ou telles aventures , de telles 
ou telles connaissances. Par exemple, l'avare 
n'a qu'un esprit obtu5 ; il a de grandes .ri- 
cliesses , et vit dans la ctiisère ^ il voit trouble 
dan^lout. Lui présente-t-on une affaire , îl 
jugera le projet excellent s'il lui promet de 
grands profils , et ce même projet engloutit 
son or. Couvert de lambeaux , il se refuse 
tout : il grelote Pbiver , faute d'un peu de 
bois 'y il étouffe l'été , parce qu'il n'a qu'un 
babit pour toutes les saisons; il ne boit et ne 
mange qu'en tremblant , il se défie de son es- 
tomac comme d'un voleur : c'est là que 
doit se perdre une partie de son trésor ; et 
cet homme, qui croit sans cesse travailler 
à son bonheur , ne travaille véritablement 
qu'à se rendre infortuné. Dans son prin- 
tems , il se refuse une maîtresse ; rien n'é^. 
Tome IL G 
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gaie le miU^u de sa vie } it n'a pas un ami ; 
et les longs jours de sa vieillesse conmient 
les passe-t-il ! Cet harpagon ne s'est point 
marié crainte de trdp dépenser. Sans femme 
et sans eafans , sans jouissance , sans plaisir 
aucun, il arrive au terme fatal ; il faut 
enfin que, pour toujours , il quitte son tré- 
sor. Il a bien amassé, mais ce n'est pas pour 
lui. ... 

: / - ' ' • 

Sur la sybille de Cumes, les moines 
et les religieuses. 

On dit. que la sybille de Cumes était.uue 
prude qui y pour jouir en secret des embras- 
semens d'un prêtre d'Apollon , avait fait 
creuser un antre qui aboutissait à là de- 
meure de son amant. Elle avait eu l'art 
de faire accroire aux babitans de Cumes 
qu'elle ne.se renfermait en ce ténébreux ré- 
duit que pour être plus FecueiUie , et ù'étre 
^oint troublée dans ses mé4itati<>ns. Ce stra- 
tagème lui réussit d'autant mieux , que Taus- 
técité apparente de ses mœurs l'âivait mi^e 
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en grand crédit parmi ses concitoyens. Ainsi 
l'amour fut de tout tems ingénieux à trouver 
d.es moyens pour cacher ses intrigues , et 
rignorance superstitieuse , toujours avide du 
merveilleux , a souvent donné une interpré- 
tation sacrée aux démarches les plus profanes. 
Combien est-il encore aujourd'hui de fausses . 
prudes qui , à l'exemple de la sybille , savent 
se conserver l'estime et le respect général , 
sans qu'il en coûte rien à leurs passions I 
Combien d'hypocrites enfroqués qui , cou- 
vrant comme elles leurs appétits luxurieux du 
voile impos«^nt de la piété , s^abandonnent à 
toutes sortes de débauches sans compromettre 
leur réptitation ! Quiconque connaît un peu 
le plaisir conviendra que ces honnêtes gens 
le goûtent d'une façon bien plus délectable 
que ceux qui vivent, dans le. tumulte du 
monde. Les devoirs de bienséance et de sa- 
gesse , attachés à l'état qu'ils ont embrassé , 
sont un freia qui irrite leurs désirs , et les 
tient continuellement, en haleine. Comme 
rien ne les dissipe , ils ont toujours le cœur 
plein de ce qu'ils aiment , et le- mystè^'e et 
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la contrainte sont chez eux , $i j*o5e user de 
cette expression , rassaisonûement des plai- 
sirs. L'abnégation apparente de ces bons dé- 
vots est un rafinement inexprimable en ma- 
tière de sensualité : ils n'ont fait des douceurs 
de l'amour un fruit défendu que pour le trou- 
rer plus exquis , que pour le savourer plus 
délicieusement lorsqu'ils peuvent le cueillir 
à la dérobée. C'est par une politique si bien 
entendue que les riches de l'un et de l'autre 
sexe goûtent des joies presque célestes ï 
f andis que les gens du siècle , énervés et lan- 
guissans , agonisent d'ennui au sein mémo 
des voluptés. 

Je ne puis m'empêcher de citer ici, pour 
exemple des ieux dévorans que recèle la 
robe monacale , une aventure qui m'arriva 
en Flandres : je me trouvai un jour seul 
avec deux religieuses dans le carrosse qui va 
de Lille à Gand ; l'une était une vieille ra- 
ta tiuée , presque aveugle , qui grônsmelai t ses 
agnus, et roupillait àUemativement ; l'an (re , 
un tendron de 1 8 à 20 ans , d'une figure char- 
mante , et douée de tous les appas dont les 
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nonnaîus sont d'ordinaire pourvues j c'est & 
dire qu'elle avait un teint frais et reposé , 
mêlé de roses et de lys , ni trop ni trop peu 
d'embonpoint , les plus beaux jeux du 
monde ^ d'oà s'échappaient les regards les 
plus vifs et les plus ardens, malgré les ef- 
forts qu'elle faisait pour les rendre modestes. 
Ajoutez à cela deuxglobesjumaux qui sem- 
blaient , par de continuels mouvemens, vou- 
loir se révolter contre la guimpe qui les res- 
serrait. Dieux ! il m'en souvient encore : qu'ils * 
étaient ronds , fermes et doux au toucher I 
car je les ai palpés et baisés , ces adorables 
tétons ! Jamais je ne me trouvai dans une 
circonstance plus heureuse! La nuit étant ve- 
nue , l'obscurité me rendit téméraire j je 
feignis d'avoir laissé tomber un gant , et, 
en fai^i^nt semblant de le chercher , j'aven- 
turai une main sous la robe de cette aimable 
enfant. Il lui prit alors un tressaillement qui 
m'annonça que je pouvais tout oser : je la 
saisis entre mes bras ; j'imprimai ma bouche 
sur ses lèvres brûlantes , et lui glissai un bai- 
Sf r k la façon des tourterelles. Ce baiser divin 
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nous embrasa tousdeur. En un mot, je crus ^ 
dansTardeur de nos transports , que nos âmes 
fondaient , se liquéfiaient et se dîstillàienf» 
Ah ! les succulentes créatures que ces Ves- 
tales chrétiennes ! et qu'il est doux de leur 
faire transgresser le vœu de chasteté ! 



Bayadères ou Danseuses de VInde. 

Les bayadères ou balliadères sont des^an- 
seuses.consacrées, dès leur enfance, à honorer 
les dieux ; elles sont de toutes les cérémonies , ^ 
et suivent'les processions en dansant et en 
chantant. Elles appartiennent pour la plu- 
part à des gens du bas peuple- Un artisan 
peu riche destiue ordinairement à cet état 
la plus jeune de ses fiUés , et l'envoie à la 
pagode avaut qu'elle soit nubile. Les bra- 
mes, gens de précaution , et qui ont leut 
raison dans fout ce qu'ils font , exigent qu'on 
les leur envoie avant l'âge de puberté. Ils se 
chargent de leur éducation , cultivent leur 
jeunesse , dont ils ont soin de dérober les pré- 



(35) 

ïkûces , et dès lors elles deviennent filles pu- 
bliques. La danse et la musique sont les deux. 
principaux talens qu'on développe en elles. 
Ces prétresses, dociles à la première invi- 
tation^ vont répéter dans les maisons, et 
pour le plaisir des particuliers , les danses ,. 
les pantomimes voluptueuses , et les tendres- 
hymnes qu'elles ont exécutées en l'honneur 
des dieux. On les invite à la fin des repas 
pour irriter les convives les plus blasés. 

Aux fêtes de famille , et aux mari âges ^sur- 
tout , on leur fait exécuter des ballets , des 
ëpitbalames tout à fait analogues à la cir- 
constance. Aussi une vierge qui y assiste, en 
y prêtant quelque attention , n'a presque 
plus rien à apprendre en entrant dans le lit 
nuptial; ed les voyant on peut aisément re- 
connaître nos danseuses de l'Opéra. Eh I 
comment résister à tous les prestiges de la 
réduction par elles mis en oeuvre tout h la 
fois ? Quel homme peut garder son sang 
froid à l'épreuve de fces attitudes effémi- 
nées , de ces mignardises enfantines , de ces 
pas me^lurés par U cadence. , de ces mou- 
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remens diriges par la passion; de cesjcuT 
brillans comme Téclair rapide , ou languis^ 
sans d'amour j de ces lèvres lascives et ani' 
mées par des accens lubriques ; de ces bras 
ouverts comme pour enlacer le spectateur 
hors de lui ; mais surtout de ces ondulations 
d'un sein unique, objet de recherches d^ 
Part pour rivaliser ce que la nature a d^ 
plus beau ? 

A leurs moyens naturels et acquis , le^ 
bayadères ajoutent encore les ressources de 
la parure et le faste du luxe asiatique : les bî* 
joux d'or et d'argent , les essences et les par- 
fums, les diamans et les Heiirs, tout est mi$ 
en usage avec ce goût, ce talent , ce tacl 
qui sout l'apanage d'un sexe né pour plaire. 
Mais c'est à leur gorge qu'elles prodiguent 
les rafinemens de la toilette : jalouses de 
leur conserver des formes heureuses , elles 
ont imaginé une espèce d'étui , d'un boi^ 
souple et lisse , dans lequel , retenus sans 
trop de contrainte , les deux globes ne con* 
tractent pas les défauts donton a de la peine à 
les préserver partout ailleurs, — Enfin , tout 
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est pîège pour les sens , el jamais le cœur n^st 
cédé à de plus douces amorces. 



Le fameux Beau jon , que des circonstances 
aussi rapides qu*faeureuses avaient porté du 
sein de l'indigence au faîte des richesses, 
était un jour au spectacle auprès d'un ancien 
ami qu'il feignit de ne pas apercevoir. Beau*^ 
joi) sortit de la loge , et la conversation tomba 
sur lui. — Quel changement I s'écria l'amî 
dédaigné ; il n*a pas eu l'air de me recon- 
naître ! — Je le crois bien , lui répartit ua 
voisin qui l'entendit j Une se reconnaît plus 
lui-même. 



Singulière Définition de TAmour. 

Qu'est-ce que l'Amour ? — Un enfant. 
Quel est son pouvoir? — Sans bornes. 
Quel bien procure*t-îl ? — Le bonheur. 
Quel mal peut-il causer ? —Le désespoih 
Quel est son talent ? ^— - De plaire. 
Soa art ? — De séduire. 
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. Son but ? •— De jouir. .^ 

Ses suites ? — Dès regrets. 

Il faut donc le fuir si Top veut être heu- 
reux. 



L'Amante compromise ou rheU'- 
reuxjilou. 

Un filou des plus expërimentës , ajant ou 
prétextant avoir quelque affaire d'intérêt à 
poursuivre , se rendit chez un jeune avocat 
pour lè consulter. Il le demande : on le laissa 
monter. — Monsieur dîne , lui dit le domes- 
tique ; mais veuillez l'attendre un instant dans 
l'étude. — - Le filou ne se fait pas prier ^ et il 
n'est pas encore asâis , qu'il a déjà fait l'in- 
ventaire de tout. ce qu'il peut s'approprieip 
sans contrat de vente ; déjà il se dispose à 
décrocher une montre lorsque Je portier de 
la niaison ^ntre , dépose une lettre sur le bu- 
reau, et se retire. Elle» était sous enveloppe; 
la curiosité attire les regards du filou sur 
cette lettre. •• en papier satiné , doré sur 
tranche ! Oh ! oh ! dit*il , celte missive vient 
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de quelque personnage bien riche, j'en répon- 
drais.... Et il Pouvre, la lit, tressaille de 
joie... Quelle bonne aubdne ! s'écrie-t-il j 
je n'en demande pas davantage , mon procès 
est gagné. Adieu , M. l'avocat ; vous pouvez 
diner à votre aise... Et à l'instant , mettant 
la lettre en poche , il saisit la monlre , change 
son mauvais chapeau contre le castor de l'a- 
vocat , décampe lestement, va vendre la 
montre à un juif , entre chez un restaura- 
teur , fait un bon dîner , rode le soir autour 
de la maison de l'avocat , y pénètre sans être 
aperçu , parvient à se. cacher dans un gre- 
nier, y attend la nuit ; et , lorsque tout est 
calme , il se glisse sur le toit, descend par là 
cheminée dans la maison voisine , chez ma- 
dame de Verdillac , arrive dans sa chambre 
k coucher , et , à la faveur d'une petite lampe ^ 
il met la n»ain sur tous les objets précieux 
qu'il rencontre. Jusque-là la récolte allait 
grand train , et déjà notre moissonneur , les 
mains pleines et les poches bien garnies , al- 
lait reprendre la route des savoyards , lors- 
qu'un petit carlin aboie, santé après lui ,^I« 
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mord, et fait tant de bruif, que le vieux M. dm 
Verdillac , qui couchait dans l'appartement 
voisin , s'éveille , se lève , appelle ses do- 
mestiques, entre chez son épouse , et trouve 
notre filou assis tranquillement aux pieds du 
lit de madame , que la frayeur avait jusqu'a- 
lors empêché de crier, et qui , en se voyant 
du renfort , se mit à crier de toutes ses forces : 
Au voleur ! au voleur ! 

Au premier brtât ^ le filou avait remis en 
place tout ce dont il s'était emparé* On le 
saisit , on le conduit ches le commissaire de 
police. On l'inl^rroge ; il s'obstine à ne rien 
répondre : on le conduit «râ prison ; il estmis 
en jugement. Monsieur et madame de Ver- 
dillac assistent à Paudience : l'accusé , inter- 
rogé par ses juges , répond avec sang froid et 
dignité ; il nie hardiment le délit dont on 
l'accuse , et , pour prouver son innocence , et 
que son intention n'était nullement de voler, 
il tif ç une lettre de sa poche , et prie le pré- 
sident d'en faire faire la lecture; le juge ne 
çeut s'y refuser , et le greffier lit , à haute 
yoix ^ la lettre suivante ; «Moncberami , je^ 
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« t'annonceque mon vieux penard doit partir 
« aujourd'hui pour sa campagne. J'espère 
c que nous profiterons de cette occasion pour 
« nous venger de la gène dans laquelle il 
« nous retient par sa jalousie. Viens , comme 
« de coutume , vers minuit ; surtout , mon 
« ami , prçnds bien garde de te blesser en 
« descendant ; tu trouveras une chaise au ha$ 
« de la cheminée. Je t'attends, à moins que 
« je ne te donne contre-ordre. Je t'embrasse 
c comme je t'aime , et suis pour la vie , ea 
« dépit des jaloux , ta constante amie 

CDB VSRDILLAC. » 

Que l'on se figure , si l'on peut , la sur- 
prise de tout l'auditoire , la stupéfaction du 
tribunal , l'embarras de madame de Verdit 
lac , et la honte de son époux ! 

Le défenseur de l'accusé profite du silence 
qui règne dans toute la salle pour déverser le 
ridicule le plus complet sur les accusateurs de 
son client j il s'élève avec force contre la con- 
duite perfide de madame de Verdillac qui , 
pour sauver sa réputation , ternissait celle 
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de son amant en le livrant à la justice , et 
demande réparation d'honneur , dommages 
et intérêts. Pendant ses conclusions , M» de 
Verdillac , furieux , s^était emporté contre 
son épouse; la frayeur avait fait fuir cette 
dame , qui , se rappelant la lettre et le contre- 
ordre qu'elle avait donné y se transporta de 
suite pour s'expliquer avec son amant de 
celte singulière aventure. Cependant , per- 
sonne ne s'opposant à la demande du dé- 
fenseur , le tribunal condamna M. de Verdil- 
lac solidairement, avec son épouse, à payeç 
trois mille francs à l'accusé pour dommages, 
intérêts et dépens ; et le filou fut mis en li- 
berté au milieu des acclamations générales. 



Madame de Bellevalle j femme char- 
mante , av^it • épousé un vieux financier : 
courtisée par une foule d'amans, ielle ne 
fut pas toujours insensible , suivant la chro*. 
nique , aux hommages qu'elle en recevait. 
Son mari , dont elle était ador'ée , l'appelait 
toujours ma divine: un jour qu'il se servait 
4îe cette expression dans une société, un plai-J 
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sant,'qui la côDDaissait fort bien', dit : Macs 
M. de Bellevcdle a tort d'appeler ainsi sa 
Jemme; car, soit dit entre nous , je nen con^ 
nais pas de plus humaine. 



M. de Vigogne , dont la femme était des 
plus jolies et des plus galantes , eut dans le 
cours de sa vie plus d'uoe occasion de se 
plaindre de sa fidélité. Se trouvant à son 
lit dé mort , au moment de recevoir le viati- 
que , il demanda quel était le prêtre qui 
le lui apportait Ayant appris- que c'était 
M. Tabbé de Cornouailles , vicaire de Saint- 
Sulpice, il s'écria : Ah ! mon Dieu! quelle est 
ma destinée! il faudra donc que je sois en* 
cornaillé jusqu^à ma mort I 



. Le bateau de poste deFerrare a 
' Venise. 

]M[e trouvant un jour dans un grand dhier*^ 
entre la poire et le fromage , comme c'est as- 
,sez Tusage , cbacim fit' le récit de %^s bonpQS 
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fortunes. M. de Soulâs , un des convives ,* 
gros réjoui , raconta une aventure assez plai- 
sante qui lui arriva dans le bateau de poste 

__de Ferrare à Venise, — Je crois que le lec- 
teur qui aime la joie me saura quelque gré 
de la lui transmettre : pour ne pas altérer I9 
plaisant de Phistoire, je laiisserai parler jM* de 
Soûlas. 

Allant un jour , ditril , de Ferrare à Venise , 

' je pris le bateau de poste : dans ces sortes de 
jcoches d'eau , la compagnie n'est pas tou<r 
jours des mieux choisie • aussi nous étions ua 
niélange bigarré de toute espèce de passa- 
gers : il y avait des capucins , des donneurs 
de bonne aventures, des comédiens, des emi- 
pyriques et quelques filoux qui, tous aussi 
honnêtes gens les uns que les autres dans 
leurs états respectifs , allaient jouer leurs 
différens réiesxhez les vénitiens. Iln'estpas 
question , en paroillé rencontre, de faire trop 
le délicat , et de tenir son quant à soi ; je 
me livrai donc de bonne grâce à rhouorable 
caravanne. Nous ne fimes qu'une même ta- 
ble , vécûmes tous de pair à compagnon. Je 
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m'ëtais attache en entrant à une petite camu" 
son assez ragoûtante , qui allait éprouver 
ses talens dans les rôles de soubrette au 
théâtre de Saint-Angelo. Je lui avais pro- 
mis d'appuyer son début de tout mon crédit ; 
moyennant quoi je devins en peu d-heures 
son confident et son favori. Pour ne point 
«candaliserles spectateurs, elle lâcbaildecon- 
cilier les bienséances et les menues libertés 
qu'elle m'accordait. II nous arrivait pourtant 
quelquefois d'avoirréciproquement une main 
en campagne, mais avec tant de dextérité, 
que l'œil le plus subtil n'y pouvait rien voir. 
Comme on est obligé de passer la nuit dans 
cette barque , et que Ton n'y a pas toutes ses 
commodités , chacun s'arrangede son mieux: 
l'un se vautre sur un coffre ; l'autre sur un 
porte-manteau ; celui*cisurunbanc; celui-là 
sur leplancber : en un mot, tout lemondeest 
pêle-mêle , fort serré et très-mal à son aise. 

J'avais observé l'endroit où ma petite co- 
médienne s'était postée , et il me tardait que 
le silence et le sommeil régnassent parmi 
cette populace, pour aller me dédommager 

Tome IT. D 
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de la contra in te du jour. Lorsque je crus 
pouvoir hasarder l'aventure , je me glissai , 
en tâtonnant , vers le céleste grabat de mon 
héroïne. Déjà je sentais ce frisson , ces tres- 
sâillemens, toujours préclirseursdes plaisirs, 
et souvent bien délectables ; le cœur me bat- 
tait , Peau me venait à la bouche ; enfin , je 
touchais à ce moment tant désiré , au moins 
m'en^attais-je. Je m'étais agenouillé près de 
l'objet prérendu de mon ardeur : alors ma 
main impatiente s'égara en tremblant sous sa 
jupe.*— Miséricorde , quelle jupe I je m'en 
souviendrai éternellement : c'était le sale co^ 
tillon d'un des révérends pères capucins. Je 
ine trouvai les quatre doigts et le pouce si 
avant, que l'infect cénobite se réveilla en sur- 
saut , criant d'une voix de Stentor : Ladrone ! 
ladrone ! ( au voleur , au voleur. ) 

Qu'on se peigne , si l'on peut ^l'embarras 
etla confusion où cette méprise me jeta ! saisi 
. de frayeur et de -honte , je voulus regagner 
.mon gîte , mais je ne pus le faire Sans me cul- 
buter sur la plupart de mes compagnons de 
voyage. lisse Jiiirent tous à faire chorus avec 
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le maudit capucin : cependant , à la faveur 
du brjiillenaent général ', ayant un peu re- 
pris mes sens, je demandai ce qui pouvait oc- 
çasionner un tel tintamarre: à quoi leixïoine 
barbu répondit qu'on avait voulu le voIer> 
*— Qui? vous, mon père? m'écriai-je. Elesr 
vous Un homme volablel Et quand cela se- 
rait , convient-il à quelqu'un de, voire robe de 
former des soupçons aussi iqjnrieux sur les 
honnêtes gens qui sont ici ?••• Fi , mop père^! 
où. est la charité chrétienne ? où est l'amour 
du prochain que vous recommandez à autrui 
dans vos sermons? Etes-vôus dispensa de prar 
tiquer les vertus que vous prêchez ? — Cette 
véhémente remontrance produisit un eflet 
admirable : on loua autant mon zèle que l'on 
blâma l'indiscrétion du.capucin , et l'op conr 
dut que sa révérence avait fait, un mauvais 
rêve. 



Un ci' devant cordonnier, bon artiste, maî^ 
sans g^nie, se trouvait, par inlrigue, porté 
à un emploi bieu au-dessus de ses moyens 
et de ses talens : il prononçait en public un 
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discours de circonstance , et , suivant la roa-« 
tine de nos modernes orateurs , il entassa^it 
sans goût et sans choix ces longues phrases 
que Ton retrouve dans tous les écrits du jour ; 
une période entre autres se trouva si éten- 
due, qu6~, malgré sa poitrine de Stentor , le^ 
derniers mots expiraient sur ses lèvresprivéeâ* 
du souffle créateur. Dansce moment, un plai 
sant lui crie: Citoyen, croy^b-moi, reprenez 
votre BAtElHE. 



Une enrichie , qui connaissait sa langue ^ 
comme son mari la probité, avait entendu 
dire se dépouiller de ses habits : un jour qu'elle 
devait assister à un bal brillant que donnait 
ime de ses amies , elle s'y présenta^vec une 
parure nouvelle et du dernier goût. La maî- 
tresse de la maison la complimenla sur sou 
élégance. *— Il y a gra^y; répartit madame 
Angot, persuadée de la justesse de son ex- 
pression ,7e n'ai jamais été aussi bienpotdllde 
qu aujourd'hui. 



FarineUi , cet inimitable chanteur, étant à 
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Madrid , avait commandé à un tailleur un 
habit magnifique : quand on le lui apporta, 
il demanda son mémoire, — « Je n'en ai point 
« fait , » répondit le tailleur, o et Je n'en ferai 
ic point. • . Pour tout paiement , je n'ai qu'une 
« grâce à vous demander : je sais que ce que 
« je désire est d'un prix inestimable ; je sais 
« que c'est un bien réservé à des monar- 
« ques : mais puisque j'ai eu le bonheur de 
« travailler pour un homme dont on ne parle 
« qu'avec enthousiasme , je ne vetix d'autre 
« paiement que de lui entendre chanter un 
« air. -— Farinelli tenta inutilement de lui 
faire accepter de l'argent, le tailleur ne 
voulut jamais y consentir. Enfin ^ après 
beaucoup de débats , le musicien , plus flatté 
de la singularité de cette ave:>sure que de 
tous les applaudissemens qu'il avait reçus 
jusqu'alors , s'enferma avec lui , et chanta 
les morceaux les plus brillans. Le tailleur 
était enivré de plaisir splusil paraissait étonné, 
ou attendri , plus Farhielli s'efforçait de faire 
valoir toute la magie de son art. Quandil eut 
fini , le tailleur , hors de lui-même , lui faisait 
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remercimens , et. se préparait â sortûr. *— 
« Non , lui dit Farinelli } j'ai i'ame sensible 
« et fière , et ce n'est même que par-là que 
« j'ai acquis quelque avantage sur la plupart 
« des autres chanteurs : je vous ai cédé y il 
« est juste que vous me cédiez à votre tour. » 
En même tems il tira sa bourse., et força le 
tailleur de recevoir le double de ce que son 
habit pouvait valoir. 



Une de nos femmes galantes bien connue , 
ajraut mérité les traits satiriques de la chi'O- 
nique scandaleuse , se trouvant un jour dans 
une société , s'entendit ffiire de justes repro* 
ches sur son inconduite , et sur ce qu'èllo 
violait toutes les lois de la bienséance. — >- 
Que voulezrvous , dit-elle , je veux jouir au 
moins de la perte de ma réputation» 



Détails anatomiques du Cœur. - 

. Chaqiie battement de cœur est d'une se* 
conde : il en arrive , par conséquent, 60 eiji 
une minute , 5,6oo par heure, et 86,400 par 
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jour. Â chaque battement de cœur , il sort du 
ventricule gauche deux onces de sang , pour 
entrer dans la grande artère. Donc , puisque 
le cœur bat 3, 600 fois par heure , il en sort 
par heure 7,200 onces de sang ; or , selon les 
plus experts dans celte matière, tout e la masse 
du sang confenu dans le corps d'un homme 
ne va ordinairement qu'à 24 livres. Ainsi , 
divisant 600 par 24 , on trouvera que toute 
la masse du saog passe par le cœur 25 fois 
par heure , et , par conséquent , 600 fois par 
jour. — Le cœur, qui est le plus important 
de tous nos muscles , a besoin , pour faire 
un seul mouvement de contraction , d'une 
forcé équivalente à plusieurs milliers de 
livres ; car c'est ainsi qu'on évalue en mé- 
canique les forces mouvantes. Par exemple , 
pour pousser le sang dans la grande artère , 
le cœur a besoin d'une force de cent mille liv. 
pesant. Pour soutenir , avec le bras étendu j 
un poids de 55 livres suspendu à sa join- 
ture avec le coude , ou a besoin d'une force 
de 60,000. Si uu homme qui pèse iTio livres 
veut sauter à la hauteur seulemei^t de deux 
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pieds , il a besoin d'ane force deux cents 
fois plus grande que son poids , c^est à dite 
d'une force de 5oo,ooo pesant. Le cœur , qui 
emploie le tiers de cette force 3,Goo fois par 
heure , mérite , ce me semble , qu'on y 
«onge. 

La mauvaise Rencontre. 

lie. comte deBiaocbi, seigneur pîémon* 
tais , dont la fortune ne consistait qu'en es- 
pérances , était venu a Paris pour y cher- 
cher une riche héritière. A sa haute nais- 
sance, il joignait beaucoup d'esprit , et sur- 
tout le talent d'en imposer. Mademoiselle 
de Valori , qui vivait sous la tutelle d'un 
oncle qui l'avait mise au couvent; c'est à 
dire h une école où l'on apprend bientôt qu'on 
est née pour un mari, entra dans le monde à 
cette époque : sts grâces et sa brillante fortune 
lui valurent les hommages de chacun : elle 
vît le comte de Bianchi , s'en amouracha , 
et reçut bientôt elle-même la déclaration du 
seigneur piémontais. Le mariage suivit de 
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près cette première entrevue. Le comte , qùî 
avait ëpursé presque tous hè plaisirs de Pa- 
ris , et qui craignait , avec trop de raison , que 
éa fehime ne voulût , à son imitation , par* 
courir le mondé , prit le parti de retourner 
en Piémont, où la destinée avait dît qu'il 
fertsAt atcompKr soiï bôrbscope. La jeune , 
comtesse fht à peine arrivée, que hrsvœur 
d'une foule courtisans lui furent adressés ; 
elle les écouta tous^ en rendit queiqueîs-' 
uns heureux , et fit le désespoir du comte ^ 
qui avait le malheur d'être jaloux. Le peu 
de précaution que prenait madame d^Bian-^ 
chi dans lés infidélités qu'elle faisait, porta 
son époux à des excès, qui étonneraient dans 
tout antre que dans un italien. Le comte ^ 
fatigué de se coniraîndre , abandonna, pour 
ainsi dire, sa femme à elle-même; mais ne 
voulant pas s'afficher dans sa propre patrie , 
il prit le parti de retourner à Paris , où il 
se proposait, d'ailleurs , de se venger , sur les 
nymphes lyriques, des affronts que lui fai- 
sait sa femme ; car , tout homme de condition 
^u'il était , il connaissait assez peu le monde 
Tome IL E 
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pour prendre ces aviseras au tragique. Un^ 
certaine Devaux , marchande à la toile;tte , 
fréquentait l'hôtel où ils logeaient ; et, quoi-" 
que depuis trois mois, elle eût fourni toutes, 
sortes de marchandises au mari et à la femme , 
elle n'avait cependant pas lieu de se louer de 
leur générosité; elle avait même reçu des 
affronts , dont elle s'était bien promis de. tirée 
vengeance à la prepiière occasion. La com«- 
tesse avait été au bal de l'Opéra , et était de- 
venue amoureuse folle d'un jeune anglais , 
qui effaçait , par le faste de son luxe , tous 
ceux de sa nation qui brillaient à Paris. — 
Mais comment le lui faire savoir ? Elle se res- 
souvint de la Devaux , et pensa qu'elle seule, 
pouvait la servir dans cette intrigue, où elle 
avait à redouter la jalousie furieuse, non de 
éon marî , qui ne s'en souciait plus , mais bien 
d'un certain barpn allemand qui 1^ tyranoi-» 
sait , et qui encore prétendait avoir le droit 
d'agir de la sorte. La comtesse fit donc venir 
la marchande , et , après lui avoir peint de la 
manière la plus expressive sa flamme et son 
embarras , elle en reçut la promesse qu'avant 
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deux jours elle aurait une eqtreviie avec son 
anglais dans une des chambres qu'elle dit 
avoir , pour le bien du service , dans chaque 
quartier de Paris. — ^Xa Devaux était à peine 
sortie de l'appartement de'madamede Bian-- 
chi , que le comte l'appela : il lui pré^ 
senta une chaise qui était près de . son fau» 
teuil , lui prit les mains ^ et, les lui serrant af» 
fectueusement : «Toi seule, luijdit-il, ma 
c chère De vaux ; toi seule peux mé sauver la 
« vie, — Vous m'effrayez , M. le comte ^ 
u lui dit-elle j achevez, de grâce. — Tu 
« connais;, ma chère ^ rQprît-il,:Ia belie Hor« 
«' tense, cette charmante danseuse du théâ«i> 
« tre Français : eh bien ! je l'adore , et j'ai 
« quelque raison de croira qu'elle m'aime . — * 
« Je sais qu'un maudit financier l'obsède, et, 
t affectant une vive tendresse pour deux en- 
« fansdoatilcroit être le père, il- ne sort pas 
« de chez elle , . et l'âssonu^e.du poids de sa^ 
« paternité. Imagine , ma bonne Pevaux, 
c le moyen de me procurer une ç^trevue 
« avec cette aimable fille , et copapte sur les : 
« eflbts de ma vive reconnaissance* — Co 
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» que vou» me proposez là , rdprit la mar- 
t chande , est très-difficile ;: la demoiselle 
« eft attachée à un théâtre, et par conséquent 

• soupçonnée d'infidélité : de là vient que 
v soti aomnt tient i ses gajges deux vieilles 

• duègne^9 surV'eiilantes tiès^incommodés f 
« Pune demeure daxis la maison^ et l'autre 
m\ en face» Juges y monsieur , si ce que 7ous^ 
« demandez est aisé. » ^^« J'avoue <pietii 
« m'effiraies!, reprit le comte; mais j'ar 
« confiance en toi. » *— « Je vais donc , ré- 
« pondit-*elle , tacher de remplir votre es- 
« poir : mais souvenez-vous que je ne vous 

• promets rien, » ^^La Dèvaux tétant reti- 
rée , bien décidée à ne pas^ laisser échappet 
eette occasion de se venger , dressa en eon- 
séquence ses batteries. Deux jour» après j 
elle retounia chez le mari et là femme , et 
armant fait à chacun d'eux une histoire assez 
vraisemblable', elle assigna, :pou{ le même 
jpur, le rendez-vous dans une èfaambre rue 
de Seine. Vo«re aimable anglais , dit-elle à 
la comtesse , doit s*y rendre; mais comme le 
propriétaire de la maison est un homme în« 
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discret, fe vous préviços que vous y «eresi 
sans lumière ; veqez jur les huit heures 
précises; à qudquee pas de là j'iraîr vous 
prendre pour vous remettre «ntre les bras de 
Tamour. La chose étant convenue , la De- 
vaux passa , sans dire mot , chez le comte , 
à qui elle lit le même compliment. «-^ « Ah 1 
« je savais bien , ma chère , ^écria-tril , quo 
« tu avilis trop d'intelligence pour ne poiul 
« te tirer de ce pas zya^je serai exact , et tu 
« peux compter sur ta fortune. » 

L'heure du rendez-vous arriva ; elle intro- 
duisit le comte avec un air mystérieux, ^t lo 
pria de parler si bas , qu'il ne pût ^tre enr 
tendu. Il ne fut pas plutôt niché dans son jca- 
binet à bonnes fortunes ^ qu'elle descendit^ 
pour aller chercher la fausse actrice, ^^ussirôt 
qu'elle parut aux jreux de 1^ comtesse , 6lle 
ne put s'empêcher de s'écrier : Y est-il? — 
Pouvez*<vous en douter? lui répondit l'adroite 
pourvoyeuse^. 11 vous attend avec l'iinpi^* 
tience la plus vive. -^ Aœs mots , madame 
de Blanchi sortit de sa voiture , et prit m^ 
bras. L'ayant conduite daus la ohafnhcfoà 
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le prétendu anglais l'attendait ^ elle se retira 
dans un cabinet voisin , pour être témoin de 
l'aventure, etelle se barricada , encasd'évè^ 
nement. Unesimple cloison séparant les deux 
appartemens , la Devaux s'approcha douce^^- 
ment pour ne pas perdre un seul n^ot d-un 
entretien c(ui devait être singuliesr. Les pre- 
miers ' transports éclatèrent de là part, du 
comte qui , ne se possédant plus, jets ki 
fausse actrice sur un sofa , témoin rémuant 
des plaisirs que cet aimable couple y goûta* 
i^ « Non , de ma vie , disait le comte hors 
« de lui-même, je n'ai joui d'un moment 
W plus doux ! je viens enfin de connaître la 
« volupté pour la première fois !» —-Ces 
mots , prononcés d'une voix entre-coupée , ne 
permirent pas encore à la comtesse de tecon- 
naitref son mari ; mais l'illusion dans laquelle 
était madame de Bianchi la perdit ; elle 
parla , et, quoique les choses tendres qu'elle 
disait dussent la faire méconnaître par son 
époux , le son de sa voix la trahit , et le comte, 
interdit, demeura pensif en la reconnaissant. 
»— La comtesse, indignée de ne pas voir le 
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prëtendù anglais répondre à ses caresses , lui 
deioianda d'où provenait Pair froid qu'il lui 
montrait. — Où sont donc , mon cher Sid- 
ney , lui dit-elle ' oii sont ces transports que 
Tousfaisiez éclater tout à l'heure ? vous n'êtes 
^lus cet amant tendre que je viens de serrer 
dans mes Bras. — Non , madame , reprit 
vivement le comte ; car c'est un mari outragé 
qui va vous immoler à sa fureur. La comtesse, 
préférant ses jours à sa gloire , jeta les hauts 
cris, et demanda du^x secours. Une femme , 
qui était au-àessous, fut attirée par le bruit, 
et entra dans la chambre que k Devaux 
avait oublié de fermer. Mons de Bian- 
cbi , croyant que c'était la marchande , se 
jeta sur elle , et la laissa presque morte sur 
la«fjace. Ses plaintes firent condaitre ku 
comte qu'il s'était mépris ; il donna à cette 
malheureuse dix louis , et acheta avec cette 
sonime son secret. Elle se releva , et se retira 
chez elle. Cette femme ne fut pas plutôt sor- 
tie, que la comtesse , qui s'était cachée , re- 
parut : elle leva son voile , et voulut prendre 
un ton plaisant «ur la surprise prétendue af- 
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lectéç qu'elle fai^it à son i;oari : mais celui-ci 

n'en fut pas la dupe , et , la prenant as^z ru^ 

âemçnt par le hr^s j il la fit sortir^ et entier 

dans un fiacre qu'il j^yait pris pour qu'on nç 

reconnût point son équipage* — Lacpmtessç 

monta en tremblant , et defi\£^^a, 4'une yoix 

expirante , où il voulait la mener. « £n An* 

« gleteixe , madame | en A^glisterre ! ré* 

« pondit le comte : voviç verrez Ik tous le$ 

« Sicfney du monde. » -^ « Je croyais , ré- 

c partit madame de Bianobi en afiectani 

tt un petit tongogiienard , que vous me me* 

« niez à la comédie ^française ppury voir les 

« Hortfsnse de l'univers. » •-* « La répartie 

» esX bonne , dit le comte y et mérite que je to 

u fasse grâce. 9 — Madame de Bianchi , pé« 

nétrée des sentimens de son mari , se jeta 

à son cou : tout fut oublié ^ et le reste de 

la soirée se passa en choses fort agréables. 

Les (Jeux époux soupèresit .eosemible , cout 

obèrent ensemble , se réveiUèrei|t coatens, 

et se jurèrent , ce qui étoooera bien des 

lecteurs , une fidélité à toute épreuve. 
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Un savetier , vr^iiment bon homme , avait 
épousé iine femme qui , ti^ois moi^ après sqa 
mariage , accoucha à^uti gros garçon : fu- 
rieux d'avoir été ainsi trompé , et trouvant 
|e cas suQiSf^mment grave pour être déma« 
rié , il fut trouver l'évégue de «pn diocèse , 
lui expQsa le fait y et den^anda la cassation 
de son mariage. Uévéque , pour s'en débar- 
rasser , lui dit : MoT^ ami , par ies constitua 
fions de votre profession ne vous est-il pas 
défendu de travailler sur du cuir neuf? — Oui, 
monseigneur , répond le pauvre cornard. — ^ 
Eh bien ! reprit l'évé^e, quavezrvous à vous 
plaindre ? — Le .savetier ne put répondre , 
fut convaincu , et ^en alla content. 



M. de Bergue , connu par son insigne ava- 
rice, vendit sp. fil^e à un vieux richard : elle 
fut conduite à l'église ; ^prèsles cérémonies 
d'usage , -le prétr^ ajant demandé au mari 
s'il la prenait pour femme , il répondit oui. 
•—L'ecclésiastique , se tournant alors du côté 
de la fille , lui demanda si elle le prenait 
p)ur mari» '— La pauvre victime répondit : 
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Huas ! monsieur , vous êtes le premier qui 
m'ayez consultée lâ^dessus. " ' 



Une femme , qui avait plusieuils amans ,' 
faisait accroire à chacun d'eux qu'il était le 
«eul favorise : la déesse , par ce sti^atagême , 
entretenait ses autels , et tous cewk qui la 
voyaient' lui étaient également diévoués. 
Mais un matin Pamoiir ota le bandeau k 
l'un de ses amans , et lui découvrit des in- 
fidélités qu'il n'osait pas soupçonner ; il en 
porta ses plaintes* — Ah ! monsieur, lui dit 
naïvement cette femme galante j puisque 
vous avei recouvH la sfue , vous pouvez vous 
^ retirer; jene reçois chez moi <jue des aveugles. 



Un jeune seigneur ayant trouvé dans une 
compagnie sa maîtresse qui venait de luf 
faire une infidélité d'éclat , voulut la déshb- 
norer éh montrant quelques-nties des lettres 
passionnées que la dame lui avaient écrites : 
comme il se préparait à en lire une , la danie, 
sans se déconcerter , lui dît : Monsieur , vous 
pouvez lire , je n'en rougiraipoint; il n'y a que 
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le dessus de la lettre qui me fasse honte. *-^ 
Cette injure délicate , et néahmoiné très- 
vive , étourdit tellement l'amant disgracié', 
qu'il sortit sur-le-champ sans pouvoir rien 
répliquer. 

JLa Fille entretenue* . 

Etant à Barcelonne , tin jour que je pas- 
sais en revue les belles prenant le frais sur 
leiirs balcotis, f aperçus une grande brune 
qui me fit Signe d'entrer chez elle. Tout autre 
que moi , peut-être ,' en pareille rencontre, se 
serait secrètement flatté d'avoir fait utie con- 
quête ; mais f ai si peu connu en ma vie \eà 
bonnes fortunes , qu'une telle pensée ne s'of- 
frit point du tout à mon esprit î je crus seu- 
lement que cette honnête personne était une 
de ces déesses qui vivent du produit quoti- 
dien de leurs attraits. Le goût décidé que 
j'ai toujours eu pour les plaisirs faciles né 
me permit pas.de laisser échapper une si 
belle occasion : je volai à son appartement; 
mais quelle fut ma surprise lorsque cette 
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aimable inconnue, m'appelfuit par mon noin , 
vint n^e sauter au cou. J'étais $i peu préparé 
k ce doux accueil, que je restai isans parole. • • 
A ton air embarrassé , dit-elle, }efe^seq^ 
tu ne me reconnais point , et je n'ensuis ;pskS 
étonnée : outre que je n'ai jamais été de 
figure à espérer qu'on se souvint long-tems 
de moi, il faudrait que tu eusses une prodi- 
gieuse mémoire pour avoir conser^vé le sou« 
venir de toutes les femmes que tu as vues J 
car il n'^ a guère de libertins ( soit dit entre 
nous ) qui aient autant fréquenté les maisons 
de scandale que toi... — Oh ! je vois bien , 
interrompis*je, que tu me connais parfaite- 
ment. A ça , ma bonne, rappelle-moi donc qù 
nous nous sommes vus: est-ce chez la Mo^ 
tigni , la Paris? Est-ce chez la Gourdan? 
«— Justement , dit«-elle } ,ce fut <bez c^te 
dernière que tu me jouas un tout pendable t 
il n'entrait chez moi que des gens grares, 
portant la canne à bec de cor)>in , (et la perrti- 
que à répétition ; ma porte était fermée aux 
têtes à l'éyent. Tu me sollicitais depuis long- 
tems pour obtenir la permission de me venir 
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roit : mais tu étais trop dissipé^ et n'ëtais 
point assez Weirx» Je te fis accroire que j'a- 
vais uù amant jaiouic qui ne nie quittait ja- 
mais. Ces prétendues difficultés, au lieu de 
rallentîr ton ardeur, ne firent que Firriter. 
Tu t'adressas par hasard à la Gourdan , chez 
qui je faisais à la sourdine des passades.. • «-^ 
Je me rappelle le reste, lui dis-je avec pré-* 
eipitation. — Tu te rappelle^ donc , reprit- 
elle en riant , que tu avais promis de me 
donner deur louis d'or, et que tu m'envoyas 
un éicu. — J'avoue , répondis- je , que le pré- 
sent était mesquin; mais, outre que la mé-' 
diocrité de mes finances ne me permettait 
pas de mieux faire-, je m'étais abonné à ce 
prix-là , par économie , chez tontes nos vé- 
nérables matrones. D*aitleurs ,. à te parler 
franchement , quand j'aurais eu à ma dispo* 
sition la caisse du plus riobe banquielr , je 
n^aurais pas voultr m'exposer à perdre Fami- 
tié et l'estime des belles pat une sotte prodi*- 
galité , persuadé, comme je le suis, du mé- 
pris souverain qu'dles ont pour les dupes; 
Mais, dis moi, je^te prie , querdémon&vo«- 
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rable t^a transplantée ici, et t'a miâe dans cet 
état d'opulence où je te, vois ? —^ Asseyons- 
nous , répoodit-elle , et tu seras satisfait dans 
la minute; car les loqgs narrée me causent 
des vapeurs. 

Je suis fille d'une blanchisseuse de Sainte- 
Geneviève ; quant à mon origine' paternelle, 
je n'en ai jamais rien su . Un c^rme de la place 
Haubert m'a donné les premières leçons d'a- 
mour^ Sous la discipline d'un pareil maître , 
il n'y avait qu'à profiter : aussi devins-je en 
moins de rien une excellente écolière. Mais 
les pratiques lui venant de toutes parts, et 
ses ^issiduités< envers moi diminuant , lors- 
qu'elles m'étaient devenues le pliis néces- 
saires , je me livrai à la conduite d'une en- 
tremetteuse , qui me produisit dans le monde ; 
et depuis, j'ai ^i bien cultivé , dans cette 
grande école , les principes de mon premier 
maître , que j'ai eu l'honùeur d'obtenir , 
presqu'en débutant, la réputati(»i d'une des 
plus signalées catins de Paris. Sur ces entre- 
faites , la police , ayiant pris connaissance de 
ma conduite , m'envoya passer un sémesiire à 
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^a grande maison (rhôpilaU ) Il y avait en- 
viron un an que j'en étais sortie lorsque tu 
te mis en tête de me coucher sur ton ca- 
talogue , et trouvas le ^loyen de me punir 
du péché d'avarice. Peu de tems aprè^^, un 
oflicier des gardes walones , s'étant ancioura- 
chéde moi , me proposa de le suivre en 
Espagne* Il était généreux et riche ; je me 
laissai persuader , et nous vînmes ici. En 
un mot , pour me servir d'une expression 
que j'ai lue quelque part , nos mjrtes , au 
bout de trois, semaines , furent convertis en 
cyçvès : le pauvre garçon mourut de la pe- . 
tite vérole. Sa mort m'affligea d'autant plus 
sincèrement, que je me trouvais dans un pays 
étranger, sans ressource et sans appui. Grâces 
à ma bonne étoile , j'en fus quitte pour la 
peur ; un comn^issairedu saint-ofiice vint es- 
suyer mes larmes} c'est à son amour que je 
dois l'heureuse condition où je suis mainte- 
nant. — Miséricorde ! m'éc^iai-je , c'en est 
faitde ma liberté si cet homme-là me trouve 
ici. — Sois tranquille à cet égard, dit^elle ; 
tu ne le verras pas : il est allé à Gironne 



(68) 
pour affaires , et je ne Vattenis que dans 
quinze jours. —Tant mieux, reprîs'^je; car 
je t^avûue que je ne vt)Udrai5 pas , pour toute 
chose au monde , avoir rien à démêler avec 
ces sortes de gens. Mais il mé parait que 
M. l'inquisiteur fait fort bien les chose j te 
voilà meublée comme une reine. •• ^^ Baga- 
telle que tout cela , mon cher : rmagine>toi 
que , depuis dix-hûit mois que je vis avec lui , 
j'ai déjà épargné près de quinze cénti^pistoles 
d'or. — - Comment diable ! il est donc bien 
riche ! — Ces gens-là , répondit-elle , ne le 
sont-ils pas autant qu'ils veulent ? tout trem^ 
ble sous ^r pouvoir tjrranhique. Il faut que 
je t'explique dé quelle manière nous faisons 
venir l'eau au moulin : lorsque* nous savons 
quelqu'un énafrgent, nous lui faisons adroi- 
tement insinuer qu'on l'accuse au saint-ofHce 
de juda'iser eu secret. C'en e^t assez :' coupable 
ou noii j la frayeur le saisit, et nous en tirons 
tout ce que nous voulons. — Quoi! inferrom- 
pis-je , le cœur ne te reproche-t-il pas d'em- 
ployer de semblables stratagèmes pour faire 
fortune?— Pauvre garçon ! tu me la donnes 
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belle avec ta délicatesse ! Va , si tu avais 
aussi long- tems que moi mangé le pain d'un 
prêtre, tu n'aurais pas la conscience si timo^- 
rée ; et loin d'écouter les scrupilles , tu ne 
trouverais rien d'illégitime pour t'approprier 
le bien d'autrui. — • Elle appuya ces diaboli- 
ques maximes d'une infinité d'autres mao- 
vais raisonnemens ^ conformes aux principôs^ 
de morale que lui avait inculqués son inqui- 
siteur , et ne cessa de me scandaliser que 
-iorsqu'cm vint nous avertir qu'on avait servi. 
Notre repas fut des plus gais , et nous ne nous 
séparâmes que fort avant dans la imit , non 
sans avoir au préalable décoré d'un panache 
le front du commissaire du sainrt-ofHce. Enfin ^ 
pendant quatre à cinq jours que je restai eo^ 
core à Barcelonne , elle oe voulut point sou& 
frir que je mangeasse à mon auberge ; et cç 
qui me toucha le plus , au moment de not<re 
séparation , ce fut l'of&e qu'elle me fit de sa 
bourse. Voilà sans doute un procédé gé- 
néreux ; mais /quiconque connaît les ftUesdu 
monde n'eu sera pas étonné : elles ont corn- 
Tome II. F 
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munémeïit le coeur tendre et compatisdanf. 
C'est peut-être une des principales raisons qui 
m'a rendu leur commerce si cher. 



Une femme sage et vertueuse se trouva 
dans une compagnie où toutes les dames, à 
i'envi les unes dés autres, faisaient voir leurs 
pierreries , leurs bijoux et leurs ajustemens : 
on lui demanda à voir les siens* — - Cette 
femme respeclable fit aussitôt approcher ses 
lenfans, qu'elle avait élevés elle-même avec 
le plus grand soin , et dit en les montrant : 
Voici mes parures , voici mes omemens. 



Un riche fournisseur fut assez vain pour 
feire élever, dans un de ses jardins, une 
statue équestre qui le représentait. Deux 
paysans la regardaient : l'un d'eux demanda 
à l'autre d'où venait que le financier n'avait 
point de gants. ^^ Hélas ! dit Pautre , iinen 
porte point , parce qu'il a toujours les mains 
dans nos pjoches» 



Un de noslégîslatçursj renfrant l'autre jour ^ 
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chez lui à trois heures du matin , fut fort 
étonné de se trouver représenté près de sa 
femme par un aimable jeune homme. — • Que 
Jaites'vous donc ici , à t heure qiûil est ? lui 
dit le mari en fronçant le sourcil. — Mon-- 
sieur , lui répond le jeune homme , je dis^ 
cutais , avec madame , la tiberté de la presse , 
et vu Vurgence dé la quèsïion , j'étais^resté en 
permanence, — C'en est assez , lui répliqua 
le législateur; passez à V ordre du jour , et 
levez la séance. 



Une dame étant à l'article de la mort ^ 
£0n confesseur , après avoir rempli son devoir 
auprès d'elle , lui demanda si elle ne serait 
pas charmée de recevoir le viatique, - — D'au^ 
tant plus vo/o«fter^; répondit-elle , que je n en 
ai jamais vu de ce nom^là. 

Dernièrement , aus: Tuileries , un jeun^ 
homme regardait avec une attention toute 
particulière la' gorge d^une jolie femme qui , 
^lon la mode , l'avait découverte. Cettd 
femme , étonnée de la constance 3u jeune 
homme à fixer continuellement le mêm9 



C 7» ) 
objet, lui demanda , arec un peu d^bumçur ^ 
ce qu'il avait tant à regarder. — .Je regards, 
dit-il , ce que madome a la complaisance de 
7noïf.trer à tout le mon^e» — La dame , con- 
fuse de cette réponse, jeta sou vpUe sur sa 
gorge, et $0 retira sam niot dire. 



Deux femmeç, toutes dçux fort jolies et 
fort élégaonmeut coiffées, attendaient IVue 
«t Pautre daos m^ vaag^$m démodes. Toutes 
deux s'examinaient dans les glaces; fout^ 
les deux ayaient enrie , sans doute , de se 
disputer la pomme et les conquêtes dans 
l'assemblée qui devait les réunir le soir. — • 
iMCfuelle de nous deux , dit naïvement l'une 
â l'autre , trouvez^vous la plus jolie ? — Ja* 
mais , comme on v(Mt , question ne fut plus 
précise , ni plus embarrassante 5 car ici la po- 
litesse eût été pour ramour-pr«(>r,e un .ayeu 
de sa défaite : mais voici co^uae s'fnes4;spi«- 
rituellement tirée la personne qu'<x» «lyai^ si 
l>rusquement interpellée: Madame , je f^ 
fierais bSen que nous sommes toutes deùao d'ia^ 
avis différent. —A ces mots , la^porte dwma* 
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gasin s'ouvre , iateri^mpt la cooversation , 
et lâîffîç la gue^^tionûeuse indiscrète méditer 
sur le sens positif de la réponse qu'elle s'était 
attirée. 

Zju Ceinture couleur de feu, ou la 
Jille de quinze ans. - 

. Plus votre maîtresse sera jeune , plus vous 
«erez heureux. Depuis 14 ajots jusqu'à 17 , 
elle vous donnera amour pour amour \ depuis 
17 jusqu'à 20 y ce sera un mélange d'intérêt 
et d'affectioa. Passé cet âge , vous ne trou- 
verez plus d'amantes généreuses^ elles 9iet« ' 
trOnt toutes un prix à Je^r tendresse. Ne 
soyez donc pas' surpris si les joliôs fenunes 
qui ont 20 ans ont déjà le coup d'œilsi fin , 
si mystérieux ; c'est une chaîne légère avec 
laquelle elles veulent vous attaclier à eUes 
pour toujour;s. Â'peiiie notre cœur , de coa* 
cert avec leur beauté , nous a-t-il retenue 
près d'elles pendant une année , qu'elles 
commencent à nous envisager comme des 
époux, et dès lors elles soumettent leurs fa-i 
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veurs au calcul le plus exact. — Mais , au 
contraire , la cbarmante enfant qui touche à 
son troisième lustre a bien plus de vérité 
dans son amour : ennemie de tout mjstère, 
son cœur est sur ses lèvres ; tendre et naiVe , 
elle jouit du présent , sans préuenir l'avenir. 
Si vous la saluez , elle semblera vous dire 
avec un air riant et un charmant sourire : 
Attaquez-moi, et je me défendrai faiblement^»» 
Votre présence , votre nom seul la fera rou- 
gir , lui arrachera un soupir , et si on liii en 
demande la raison ^ elle soupirera encore. 

L'histoire suivante prouvera jusqu'à quel 
point ces aimables créatures peuvent pousser 
l'heureuse simplicité. 

A Sienne, ville célèbre de Toscane , de- 
meurait une jeune demoiselle , nommée Lu* 
crèce , qui pouvait avoir 1 5 ans. Un teint de 
lys , deux beaux jeux , une bouche ravis«^ 
santé , les joues animées d'un coloris vif ef 
tendre ) tout cela accompagnait lé mieux du 
monde des bras faits au tour, un sein éblouis^ 
sant. Jugez si avec tant de charmes cette 
jeune fille devait manquer d'amans î Uii jeune 
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homme du voisinage , nomme 'Théodore , 
fut assez heureux pour allumer dans son 
coeur, par l'expression de ses regards et 
de ses discours , un feu égal au moins à 
celui dont il brûlait pour elle. Toifs deux 
ressentaient les mêmes langueurs , et éprou- 
vaient les mêmes désirs. Désirs de quoi ?... 
chacun denous , sans être bien habile, peut le 
deviner. Nos amans , enivrés des vapeurs de 
l'amour , eurent un jour le bonheur de se ren- 
contrer dans le jardin d'une voisine appelée 
Euphrosiné, dame très-compatissante^ qui , 
par état , aimait la concorde et l'union ; elle 
rendait les plus grands services aux amans 
malheureux , et obligeait souvent les beautés 
amoureuses et timides. Nos deux amans s'é- 
taient déjà retirés dans une cabane qui , à U 
vérité, n'avait pas été construite pour cet 
usage; mais que n'enseigne pas l'amour ! 
L'histoire passe tout ce qu'ils y dirent , à la 
réserve de ce qui suit : « Tu vois, Lucrèce, 
« disait Théodore , que nous sommes ici^ 
« sans témoins ; peut-être le hasard ne nous 
« servira-t-il jamais si beureusepaiBnt: pour- 
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« rais-tu douter de mon amour ? Ali 1 si tu. 
« sa vais combien il est tendre et brûlant/ si 
« tu pouvais comprendre combien ta vue 
« élève de desir^ dansmçn cœur et dans mes 
« sens I Lucrèce ., oui ., ma chère Lucrèee J 
« tu aurais pitié 4e ton amant. » Son dis- 
cours était accompagné des larmes les plus 
abondantes , et de mille soupirs enflaiximés. 
Les jeux hrillans de Lucrèce , en s^arrétanit 
sur lui , se chargeaient de langueur et de 
volupté : elle tira de son sein un rul>an cou- 
leur de feu , et s'en ceignit par le milieu du 
corps : puis , regardant Théodore : Vois-tu , 
luidit»elle, cette ceinture? — Oui , je la 
vois , répond en tremblant le jeune homme. 
•-T- Eh bien ! reprit Lucrèce , contente-toi au- 
jourd'hui de la moitié de ma personne; vois 
ce qui te plaira davantage de la ceinture en 
haut , Qu de la ceinture éa bas : choisis l'un 
pu Pautre* . . — Théodore hésita un instant : 
mais q,i;iç les attraits d'un visage emJbelli par 
la tendresse sont puissans !..» « Il n'y a 
« rien de plus beau , de plus précieux, s'é- 
« cria-t-il , que celle figure cliarmaxite , quç 
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,« ces bra$ ravisôans, que ce seîn palpi- 
« tant. Oui , cootînua-t-il en rembrassaaf: 
« avec transport , je choisis de la ceinture 
a en haut. » — Alors Lucrèce , euchanlée 
« de la délicatesse de son jeune amant, 
dénoua le ruban gui lui tenait lieu de cein- 
ture , et le laissa , ô délicieuse simplicité !..• 
tel le laissa tombera ses pieds. 

Deux plaisans , sortant d'un diner où ils 
avaient fait bonne chère et sablé maintes bou- 
teilles de Champagne , se riaient ai hoc et 
ab hac de tous ceux (ju^ils rencontraient. — -• 
Un gros provincialpasse ; Pùn di'eux Pappelle, 
et, d'un grand sérieux, lui dit avec un air 
de connaissance : Monsieur , combien ^ a-tM 
de cocus dans votrepays, sans vous compter?^^ 
Qu'appelez-vous , cocu , monsieur ! cocu vous- 
même ! vous êtes un insolent ! reprend vi- 
vement notre provincial offensé. — '• Pardon , 
monsieur; Une faut pas vous fâcher tj^aitort , 
fen conviens».» Eh bien ! combien y en a-t-il 
en vous comptant? 



Mademoiselle Amould y cette célèbre ae- 
Tome //, G 
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trice de POpéra, dont il a tant été parf^, 
était sîgaache dansles jeux de l'amour, que, 
prenne tous les ans, elle faisait des enfàns. 
Une de ses camarades , danseuse au taêwe 
théâtre, qni passait pour avoir les goâts anti- 
naturels, lui faisait des reproches de sa mal- 
adresse. •«— Qu& veux^fu , ma chère, lui r^ 
pondit-elle } souris qui na qu*un trou est 
bientôt prise.. 



Carlin jouait uq jour à la oomédip ita« 
lienne : il y avait peu de spectateurs , et en- 
core éUient-ils dîj^traits , et nullement à la 
^ièce. — Coîombine devait, dans u^e scène, 
•parler basa Arlequin^. ^-^Parlez, tout haut, ma 
bonne ajnie , lui dit .Carlin , nous sommes 
seuls , et personne ne nous écoute. 



Unemadame Aijgot, femme d'un ci-devant 
toiffeur, ayant pass^ trop vite du rez-de- 
cbaussée au premier, n'avait pas pu encore 
perdre le langage de son métier, L'euvie de 
se faire peindre la conduisit chez un de nos 
meilleurs artistes : elle eatra au moment que 
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le peintre allait sortir ; il lui fit remai*c[iier 
qu'elle avait mal cboiâi aon teins. -"^ MaiSg- 
sans se déconcerter ,.eU« lui rëpoodit : Je 
ne vol» tiendrai pas longrtems ; âujourd^ui 
TOUS donnerez seulement le premier coup de 
pieiffie à mon porixait. 



Procès , Procureurs et Huissiers. 

La chicane est plus à craindre que l'injus- 
tice même. *— L'injustice ouverte , en nous 
isuinant , nous laisse au moins la eoDM>latioa 
d'avoir droit de nous plaindre ; mais la chî« 
qane, par ses formalités astucieuses, par ses 
ruses iufemales , nous doiuie toujours le tort 
tji nous afisassiostit et en nous volant notre 
bien. 

Pauvres plaideurs ! erôjrez-moi , ae plai- 
dez jamais : souvenez- vous, que le plus mau* 
vais aecommodemeàt raut mieux que le 
meitleitr procès*' 



■i H ' i ' I' ■ ■ 



li a été un tems où tout le monde se mé- 
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laitde jouer la comédie , jusqu'aux artisans: 
un cordonnier, renommé dans sa profession 
chaussait le cothurne tous les dimanches. — 
II s'était brouillé avec le machiniste-décora- 
teur : celui-ci était chargé de pourvoir la 
scène , au cinquième acte , d'un poignard 
et de le poser sur l'autel. — Par une ven- 
geance malicieuse >, il y substitua un tran^ 
chet : le prince , cordonnier,, dans la chaleur 
de la déclamation ne s'en aperçut pas et 
voulant se donner la mort à la fin de Id tra- 
gédie , il empoigne aux yeux des spectateurs 
l'instrument bénin qui lui servait à gagner sa 
vie. — A cette vue , il marque son indigna- 
lion : le public , iqui s'en était aperçu , partit 
d'un éclat de rire : ce qui ne rendit pas le dé^ 
nonement aussi tragique qu'e^itigeait la pièce* 

Le comte de la Marche était sensible aux 
charmes dePamitié, de Wgalité j ilétait hu» 
main , pompalissant et charitable. On^ne doit 
fartais oublier iin traitdesa.jeune^e, équî, 
valent aux plus grands triomphes des héros. 
Il courait un jour dans Paris en cabriolet mco* 
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^niVo; il aperçoit un grand tumulte ;;il entend 
des- gémissemens $ il s'approche , s'ar- 
xéte , et s^idfQnne de la cause : il apprend 
que des recors impitoyables vont exécuter un 
malheureux pour X200 francs qu'il doit ; 
qu'ils vont vendre ses meubles, et qu'il sera 
.malheureux à jamais. On est d'autant plus 
touché, quçc'est un honnête homme, et que 
'des accidcMis imprévus ou inévitables l'ont 
conduit dans l'état de détresse où il Se trouve» 
Le prince fend là presse , interpelle le chef de 
la bande , lui ordonne de lâcher sa proie , et 
de remonter les meubles : il ajoute qu'il se 
porte caution du débiteur, et qu'il veut 
pajrer pour-lni* Le barbare, peu accoutumé 
à une pareille générosité , envisage l'in- 
connu , et refuse de se rendre à sa prière , à 
moins que la. somme et les frais ne lui soient 
comptés sur-le-champ. Le comte n'avait pas 
l'argent suflisantsur lui : sa, modestie cherche 
encore quelque tems à se cacher, au moyen 
de difFérens expédiens qu'il proposa ^ enfin , 
l'humanité l'emportant, il est obligé de.se 
déclarer , et sa confusion est presque aussi 



grande que celle du oorsaive qui s'ilait lAoa^ 
tté si ÎDlraitable. Xa populace hm celui-ci ^ 
•t bénit le prince que les acclomatiosisae- 
eompagaent jusqu^i son bétd^ 

Une belles femoie supporte si impatiem* 
nent le mépris que l'on fait de ses ebarmes , 
^u'eHe pardonne plus voiontienun où^page 
fait à sa vertu par utie fausse aecusati<m que 
•celui qu^bn fait à seB attraits pair un silence 
dédaigneux. £à général , les femmes pré- 
lèvent plutéf que l'on ait la hardiesse de nié* 
dire d^elles que^ de n'en rien dire du toti^. 



Vn jeune bonatne, assez libertm , proposa, 
un jour à une demoiselle , dont la vertu était 
suspectée , de l'accompagner au spectacle. — 
Quoi ! répondit la demoiselle , que pense- 
rait-on de moi SI l'on me voyait avec vous? 
ma réputation serait perdue. — ^ Eh! per» 
detr-la , mademoiselle ; voiis ne pouvez qa^y 
gagner. 

Une dame y qui avait beaiK;oup de crédii à 
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la cour, eut à demander quelque cbo^e à 
M. de CaloDue , pour lors à la téfe des finan* 
ces. Le uriuîstre courtisas ne la larsée pa^ 
achever , et lui dit : Madame , si la chose est 
possible , elle est faite; si elle est impossible, 
elle se fera, ^ 

M. de Monlbnm venant de faire part de 
son mariage à M. de Maurepas , lui demanda 
ce qu'il en pensait : Que c'est luie alliance 
très-convenable, dit aussitôt celui-ci ; la de- 
moiselle a de la naissance , de la fortune , des 
talens et de la beauté , que voulez-vous de 
plus ? — Mais , enfin , serai-je heureux avec 
elle ? — Oh! cela dépend, dit M, de Maure- 
pas , du premier amant quelle aura» 



La Marchande à la toilette , 
ou l* Entremetteuse* 

Un fermier général , vieux libertin , très- 
riche, voyait en sociélé une femme de con- 
dition , venue à Paris avec son mari poiu? 
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solliciter à la cour quelque grâce. Elle ^tai 
fraîche , aimable, enjouée, et possédait taui 
ce qu'il faut pour plaire. Notre Turcaret , 
qui en était devenu amoureux fou , fit toui 
au monde pour s'insinuer auprès d'elle ; mais 
il ne réussit point dans ses projets , c& qui ne 
fît qu'irriter sa passion et ses désirs* II va 
trouver une entremetteuse célèbre , lui fait 
part de son amour, et déclare être disposé à 
tous les sacrifices pécuniaires qu'on exigera 
^i elle peut déterminer cette beauté à lui être 
favorable. Il ajoute qu'elle n'est pas à son 
aise , et l'autorise à s'avancer en proposiuous 
solides , et aussi loin que l'exigeront les cir- 
constances : du reste, il promet de forts ho- 
noraires pour l*entreme(teuse. Celle-ci, en 
femme adroite , commence par faire connais- 
sance avec la femme de chambre , qui lui 
ménage un accès chez sa maîtresse ; eu sa 
qualité de marchande à la toilette, elle fut 
reçue : elle lui fait voir des bijoux , desétoffes 
et antres effets précieux : elle découvre bien- 
tôt le faible de la dame 5 elle a une fureiirîn- 
concevable pour les dianians ; mais elle ne 
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sait comment faire pour les pajer , elle man- 
que d'argent. L'entremetteuse vient rendre 
compte au financier de sa commission 5 elle 
lui dit que Couverture est faite , mais que la 
négociation e$t chère ; qu'il s'agit d'un écrin 
de dix mille écus. Le piiblicain , ladre de sou 
caractère , était trop épris pour l'être en pa- 
rc il cas : il va chez un bijoutier, se munit de 
la ] lus belle garniture de cette espèce , et la 
confie à l'appareilleuse , qui ne doute plu^ 
d'éblouir notre belle provinciale avec un pa- 
reil cadeau. Elle s'y prend adroitement, et, 
comme la commission devenait de plus en 
plus délicate à cause du mari , elle engage 
la dame à venir chez elle secrètement pour 
voir les diamans en question. Ils sont très- 
beaux, ajoute-t-elle , et ne seront pas chers , 
le propriétaire étant résolu de les céder à 
bon compte pour faire de l'argent. La jeune 
femme qui , à l'exemple de quantité de ses 
semblables , traitait tout cela à l'insu de son 
époux , accepta le rendez- vous comme étant 
plus commode. En conséquence , un beau dî« 
manche, sous prétexte d'aller à l'église , en* 
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ythpfêe d^im 7(nle,.ellfrfle rendit ehez Ik- 
préteudue marcfaan le à b toilette , qui , de 
•on côté j n'avait pas manqué de prévenir l» 
fermier général, et de lui annoncer <|ue hb 
beauté docile à ses désirs a^ait consenti à 
ttne eatrt'vue : elle lui indiqua l'heure. L4 
jeune femme étant arrivée la première f 
comme, l'avait bien combiné l'entremet- 
teme jf on lui fit voir les dianians qui , à 
l'instant même , furent essayés : elle mit les 
girondoles aux oreiHes , les bagues aux 
doigts, le collier au cou, etc. Se livrant à 
la v»nité ordinaire de son sexe , elle s'ad* 
mire dans cet érat... Mais tout cela sera bien 
cher, dir-elle.— iVon , madame, répond l'en* 
tremetteuse qui profite du moment pour 
faire entrer le fiudueier. Foilà le proprié- 
taire ; vous vous arran^rez à merveille pu* 
semble : je vous quitte, — Elle sort aussitôt , 
ferme la porte , et laisse la victime en proie 
aux désirs effrénés du paillard , qui, de son 
coté , s'imagine ses propositions acceptées , 
fait les déclarations les plus amoureuses, et 
se met en devoir de recueillir le fruit de ^q% 
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araaceff. Ton-t cela s'était passée si brusque^ 
sient , que la dame , pétrifiée , n'avait pas re-* 
connu d'abord le fermier général ; elle lui té^ 
maîgïie sa surprise , et le repousse avec iit* 
dignation. Etonné à son tour , il demande 
ai elle s^est flattée de recevoir ce cadeau im- 
punément. Il s'ensuit une explication af- 
freuse : la dame pe tarde pas à apprendra 
dai^s quel lieu elle se trouve; elle veut fuir ^ 
mais &es efforts sont vains , la clef n'étant 
pas à la por(e ; elle a beau sonner , personne 
né répond.. L'iufame hôtesse de ce lieu de dé- 
bauche vojail le combat par une ouverture 
secrète : -elie se flattait toujours que tes dia- 
œaiis opéreraient leur effet , et ne pouvait 
eoncevoir qu'une femme résistât à un pareil 
appâN Cependant il fallut terminer cette 
scène qui pretiait une fort mauvaise tour- 
nure. Le vieux paillard, qui commençait à 
s'inquiéter, remet ses diamans dans sa poche, 
e< se retii^* La beauté , furieuse , crie , tem- 
pête et menace de faire mettre à Thôpital 
l'entremetteuse. Cependant, tout considéré , 
de peur que cette aventure ne parvint ans 
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oreilles de son mari , elle trouva plus pru- 
dent de rester tranquille , de profiter de la 
leçon y de renoncer aux diamans , et surtout 
de ne plus voir de marchande à la toilette. 



Un mari , un peu lourd , disait à sa feoinie 
qu'il connaissait uti homme cpi n'était pas 
'marqué au front. — Ma foi, dit-elle, moi je 



iCen connais aucun. 



La Précieuse ridiculâé 

Une dame,. qui tenait un peu de la pré- 
cieuse, disait, dans une compagnie , qu'elle 
ne se servait jamais de mots qui pussent lais- 
ser une sale idée. Par exemple , ajoutait- 
elle , quand je ine trouve avec des personnes 
qui savent vivre., et qui connaissent le bon 
ton , je dis au lieu d'un cul d'artichaut uq 
porte-feuille , ou un fond d'artichaut. — Au 
lieu d'un cul de basse fosse, un fond de basse 
fosse. — Au lieu.de cul de sac, un impasse. 
«— Au lieu d'un cul de lampe, un fondement 
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de lanipe. »— « Quelqu'un de la compagnie lui 
ayant observé qu'on était souvent obligé de 
parier comme les autres , elle le défia poli- 
ment de lui en citer des exemples. Il lui 
demanda pour lors comment elle appellerait 
dans la conversation ordinaire une pièce qui 
vaut soixante sous. — Soixcmte sous, reprit- 
elle* -— Mais, madame , comment nommez- 
vou« la lettre de l'alphabet qui suit le p ? — 
Elle rougît , et répartit aussitôt : Ho ! ho ! 
monsieur, je ne pensais pas que vous^dUei^ ine 
renvoyer à /'a , b , c. 



. A la mort de Louis XV , madame Du- 
barri , sa maîtresse , fut exilée : mademoi- 
selle Amould , chanteuse de l'Opéra , re- 
nommée par ses saillies et ses. galauteries , 
en ayant appris la nouvelle au foy^r du théâ- 
tre où l'on répétait une pièce , s'écria en se 
retournant du côté de ses camarades : Nous 
voilà donc orphelins depèrç et de mère ' 



Un bienfait reproché cesse en quelque 
sorte d'être un bienfait : il ne mérite donc 
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fn9tfa9 anémie recoonaîssance? C!elai pour- 
tant ifà Va recQ n'est jwf dispensé dVn 
donner des marques*; maà» l'obligé alors 
s'honore antam lawmème que son bies^i* 
leur s'est avili. 



li ne faut jamais jouer apee 
V^mour. 

Madame de Viliecaîre , femme rospecfa<* 
bla, d'une conduite sans tache, chérissait 
tendrement son mari , avait pour lui toutes 
}es prévenances <pie dicle l'amour ; enfin 
elle n'aimait que lut au monde. Son cœur, 
rempli uniquement de «et objet , ne voyant 
que Ini, n'avait pas eu grande peine à ste dé- 
fendre contre les a ttaquesqu'il avait eues à es* 
snyer... Mais cet épeux adoré n^avaii pas 
pour die iereiour qu'eAe méritaif : anssi ja* 
louse que tendre , son inoonsfance la dises* 
pérait; elle s'en plaignit , et lui fit même des 
reproches. -— Mais \es plaintes qui réveillent 
<Kdiaairement l'amour, lorsqu'il n'est qa'àfs- 
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MHipi^âevieimeiit bien fades, bien ennuyetii' 
869 quand élites parlant d'une pensonne<{u'oD 
ti'aime plus ! — - Madame de Villeeaire , 
voyant que ses reprocfaes ne faisaient nulle 
impression sur le cœur de son mari , iaMi>- 
gîna un mojen de le ramener à elle : elle 
né voulut point l'imiter dans ses infidélités , 
mais elle (4]ercba à le lui faire craindre. Un 
^eune homme , qu'elle voyait souvent lui 
parut propre à donner de la jalousie à son 
volage. Ses yeux lui parlaient depuis long- 
tems un langage qu'elle avait refusé d'en- 
tendre ; elle parut y prêter attention. Ce 
changement heurenu fut remarqué par l'a- 
mant; il devint plus hardi : on l'^écouta. Les 
préférences que madame de Villecaire eut 
-pour lui furent asses visibles pour éfre r»* 
marquées du mari ; mais il fut toujours le 
même , et ne s'en alarma pas.. Il avait trop 
de. confiance d^ns sa vertn, et -dans la teit« 
•dresse qu'elfe avait eue jusqu'à ce jour pour 
lui. Cependant , no!re jeune homme , qui al- 
•l»it toujours de l'avant , sut profiter de leur 
«rreur^ et£t si bien , que madame -de Ville- 
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eaire , ne «^apercevant pas du changement 
de ses sentimens , l'aima tout de bon , et 
commença à éviter les jeux du public : elie 
•craignit bientôt de donner autant de jalousie 
qu'elle l'avait d^abord souhaité. Dans les 
commencemens , elle feignit d'aimer ce 
qu'elle n'aimait pas , et à présent elle feint 
de ne pas aimer ce qu'elle n'aime qve 
trop. -*-* Quelle leçon pour le beau sexe I 
cela lui prouve quil ne faut jamais badùier 
avec P amour» 



Rien de plus ridicule , disait un mimstee 
à des courlisaos qui Fenvironnaient , que la 
manière dont se tient le conseil chez quelques 
nations nègres : représentez-vous un grand 
-salon où sont placées une douzaine dé 
grandes cruches à moitié pleines d'eau ; 
c'est là que , nus , et d'un pas grave , se 
rendent une douzaine de conseillers d'état. 
Arrivés dans cette chambre de conseil ^ cba- 
cun saute dans sa cruche, et s'y enfonce jus- 
qu'au cou : c'est dans cette posture qu'on dé- 
libère , et qu'on opine sur les affaires àc 
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Pëfat... Le ministre , voyant le sërieux de 
ceux qui Pëcoutaient , leur dit : M,ais vous 
ne riez pas t pourquoi cela ? — Cest , ré- 
'pondit l'un des courtisans , que nous voyons 
jjj: tous les Jours quelque chose de plus plaisant 

^ encore. — Quoi'Honc? reprit le ministre. — 

1^^ Cest un pays où les cruches seules tiennent 

conseil. 



J 



Costume des Femmes Galantes. 

Aujourd'hui les femmes galantes ne porten t 
qu'un vêlement léger , transparent comme 
l'onde qui voile des baigneuses : chaque 
mouvement trahit une forme : les extré- 
mités , les bras , les épaules , la gorge , les 
jambes , les pieds sont nus ou le paraissent. 
Un réseau de soie, un tricot léger , souple , 
adhérent , couleur de chair , caresse , moule 
et dessine le corps ; une gaze diaphane 
l'enveloppe ; le souffle de la volupté semble 
d'accord avec le désir pour l'agiter : tan- 
tôt elle s'entr'ouvre et se referme sou- 
dain : une forme ravissante a brillé comme 

Tome //. H 



I 
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fin ^lair. Tantôt cette gaze ondoie , 3e ba- 
lance , avec amour et mollesae , sur des con- 
tours qu'elle semble baiser ; tout à coup , re- r 
poussée par leur fermeté et leur élasticité, 1 
elle s'écarte au gré de la coquetterie , vol- 
tige , s'arrondît , et laissé apercevoir jusqu'au J 
berceau le plus secret des amours. — • C'è«t i 
Flore mourante sous les baisers de Zéphire. ^ 
C'est Vénus enlacée dans les bras d'Adonis. | 
C^est Callipige souriant à sa benoté. I 



Deux petites maîtresses , le visage couvert 
de rouge , demand^fient à un étranger i Que ' 
pensez- vous des beautés françaises ? -^ Mes^ 
dames , leur répondit-il naïvement , je ne nie 
connais pas en peinture. 



Le comte de Lauragais , ce seigneur sa- 
vant et bel esprit, et dont la philosophie 
consistait à faire beaucoup de folies , reve- 
nait d'Angleterre , où il était allé voyager. 
Il se préî»ente à la cour ^ et rend ses homma- 
ges au roi. -^ Ce prince , peu content de ses 
aberrations continuelles , lui demanda ^ avec 
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sévériié , ce qu'il était allé apprendre en An- 
gleterre. — Le comte , piqué du ton de la 
question , répondit trè^indécemment : Àpen- 
ser, sire» — Les chevaux , répond le monar- 
que , qui à rinstant lui tourne le dos. 



Une belle personne en négligé plaît da- 
vantage qu'une laide parée : ainsi la vérité 
toute nue a mille fois plus de charmes que !e 
mensonge orné des plus belles fleurs de l'é- 
loquence. 

La passion effrénée du jeu cause souvent 
la ruine non-seulement des biens , mais en- 
core de l'honneur : aussi madame Desfaou- 
lières, l'une de nos muses françaises, a-t-elle 
dit fort spirituellement : On commence par 
être dupe, et on finit par être fripon» 



Le singulier Mariage. 

Un marchand qui était passé d'Angleterre 
dans une des iles de l'Amérique , y acquit eu 
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peu de fems une fortune assez considérable ; 
mais il crut qu'il ne pourrait pas être heu^ 
reux s'il ne la partageait avec une femme 
de mérite. N'en trouvant dans Pile aucune 
qui lui convint ^ il prit le parti d'écrire à un 
de ses correspondaas de Londres , dont il 
connaissait la probité et l'exactitude* Comme 
il ne connaissait pas d'autre stjle que celui 
du commerce , il écrivit à sou ami une lettre 
dans laquelle, après avoir parlé de plusieurs 
affaires , il vint à l'article de son mariage ; en 
voici la teneur : r Item , ayant pris la réso- 
« lution de me marier , et ne trouvant pas 
« ici un parti convenable pour moi, ne 
« manquez pas de rti 'envoyer, par le pre- 
« mîer vaisseau chargé pour cette place , 
ic une jeune femme possédant les qualités et 
« formes suivantes : je la veux d'une bon-, 
tt néte famille , de 20 à 25 ans , taille 
« moyenne et bien proportionnée, et de l'em» 
« bonpoint ; visage agréable , d'un caractère 
ft doux , et surtout d'une réputation sans 
. « tache; d'une bonne santé et d'une consti- 
« tution assez forte pour supporter le cban- 
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«t gement de climat. Si elle arrive condî'- 
« tionnée comme je le demande , avec la 
oc -présente lettre endossée par vous, je m'en- 
cc gage à faire honneur à ladite lettre , et à 
« épouser la porteuse à quinze jours de vue; 
« quant à la dot , je n'en demande pas. En 
« foi de quoi j'ai signé celle-ci. » — Le cor- 
respondant de Londres lut et relut cet ar- 
ticle extraordinaire ; il admira la prudente 
exactitude , et le style comique de cet amé- 
ricain y et s'occupa de suite des moyens de le 
servir selon son goût. Après plusieurs recher- 
ches , il crut avoir trouvé la femme qu'on de- 
mandait dans une demoiselle aimable , mais 
sans fortune, et qui accepta la proposition. 
Elle s'embarqua sur un vaisseau avec les 
marchandises , bien pourvue de certificats 
en bonne forme , et endossés par le corres- 
pondant. Elle était comprise dans l'envoi ea 
ces termes : « Item, une fille de 21 ans, de 
« la qualité , forme et condition comme par 
•t ordre , ainsi qu'il conste par les attesta- 
« tions qu'elle produira, » — Avant le 
départ de la demoiselle ; le correspondant 
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avait fait partit des lettres d'avis par d'autres 
vaisseaux, pour ioformer sou ami qu'il lui 
euvojait , par tel bâtiment une jeune per- 
sonne telle qu'il l'avait demandée. Notre 
américain se trouva au débarquement , et 
vit une personne très-aimable qui , l'ayant 
entendu nommer , lui dit : « Monsieur , j'ai 
« une lettre-de*cbange sur vous ; j'espère 
à que vous y ferez honneur. » Elle lui remit 
en même tems la lettre du correspoudaiit , sur 
le' dos de laquelle était écrit : La porteuse d'U 
celle estPépouse que vous m avez donné ordre 
de vous envoyer. •— Mademoiselle , dit l'a* 
« méricain , je n'ai jamais laissé protester 
« mes lettres-de-change , et je vous jure que 
« je ne commencerai pas par celleKsi; je me 
« regarderai comme le plus heureux des 
« hommes si vous me permettez de l'ac- 
te quitter. » -^ Cette première entrevue fut 
bientôt suivie des noces ; et ce mariage est 
devenu un des plus heureux de la colonie. 



Une jeune femme, jolieet vertueuse , avait 
inspiré uue passi(»i très-forte à un grand 
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seigneur : il ne Idi^sait échapper stucune o<s 
casion 4e lui fsnV6 sa coUr : un jour ,- quMl 
sù trouvait en* tête à tête avec elle , il fut 
plus pressant qu'à l'ordinaire/ La dame se 
fâcha ; mais te seigneur, pour la tranquilliser 
sur ses importnnitës , lui dit : Belle dtune , 
-cessez de craindre; votre vertu est seule ce que 
Je respecte en vous, — • Ek bien ! répondit-elle ^ 
finissez; soyez sage , et ne m'exposez pas au 
ilanger de perdre tout ce que vous aimez. 



La belle Solliciteuse, ou le Juge 
généreux. 

Un juge de bies amis se vantait que la 
plus charmante femme du monde ne pour-^ 
rait jamais lui faire oublier ses devoirs. — 
Je vous crois, lui dis- je J mais tout magistrat 
est homme avant que d'être juge : le pre» 
mier moment est pour h solliciteuse , et le 
second est pour la justice* 

L'anecdote suivante prouvera ce que j'a- 
vance : 

Une jeune comtesse , belle comme les 



amours y et dont les charmes Paient suscep- 
tibles de prévenir en faveur d'un, mauvais 
procès, fut solliciter un magistrat qui devait 
juger un différendque son cousin avait contre 
ua marchand. Ce marchand était alors dairs 
le cabinet de son juge , qui trouvait son af- 
faire si claire, si juste, qu'il ne put s'em- 
pêcher de lui promettre gain de cause. Au 
même instant , la jeune femme parut dans 
le salon voisin : son port majestueux avait 
quelque chose d'imposant j sa parure élé- 
gante, ses cheveux artistement arrangés, 
sa robe leste et légère , donnaient un nouvel 
éclat à sa beauté. La blancheur de soq cou 
d'albâtre , sa gorge éblouissante étaient rele- 
vées par une superbe chaîue d'or , et ses 
beaux bras ronds et potelés étaient ornés de 
magnifiques bracelets. — Notre juge ne put 
la voir impunément , son cœur fut pris du 
plus vif sentiment^ il courut à elle., et lui 
demanda le sujet .de son aimable visite. Son 
abord, son air, le son de sa voix , tant de 
charmes , enfin , le subjuguèrent 8ibieD,qu'en 
ce premier moment il fut plus homme que 
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"fuge , et promît à la belle solliciteuse gain 
de cause pour son cousin. : — Voilà le juge 
engagé des deux côtés. En rentrant dans son 
cabinet il trouva le marchand désolé. •— Je 
l'ai vue, s'écria le pauvre homme hors de 
lui-même ^je Pai vue celle qui sollicite contre 
moi; comme elle est Selle ! Ah! monsieur, 
mon procès est perdu. — Mettextvous à ma 
plfice, répondit le juge encore tout interdit 
et plein de l'objet qu*il venait de voir : ai-je 
pu lui refuser ce (ju'elle me demxLndait? . , . 
Mais, soyez tranquille, vous ne perdrez rien. 
En disant cela , il tira d'une [bourse deux 
cents louis, (c'était à quoi pouvaient monter 
les prétentions du marchand) les lui donna , 
et se retira confus de sa faiblesse* «— * La 
jeune dame ayant appris la chose, craignant 
d'avoir trop d'obligations à un juge si géné- 
reux, lui renvoya sur-le-champ les deux 
cents louis. Le cousin , aussi galant que la 
comtesse était scrupuleuse, les lui rendit 
aussitôt. C'est ainsi que chacun fit ce qu'il 
devait faire : le juge craignit d'être in- 
juste , la jeune dame d'être trop reconnais* 
' Tomell. I 
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a$ute y le caa$in paya , et le marchand fui 
soldé, ' . • 

M. Iç duc de Brancas , étant en vojage , fit 
une chûtç qui l*obligea dç s'arrêter dans le 
premier village qui ^e trouva sur ^ route. 
Oa lui conseilla de se faire saigner : on 
avertit en conséquence le ckirurgien-bar- 
bîer du lieu ; c'était un gascon. Son air, 
quoique leste et déluré ^ n'inspirait pas bçau* 
coup.de con^ance; cependant le duc. con- 
sentît de s'en servir. Comme ce chirurgien 
était près de le piquer, M, de Branças re- 
tira son bras, — » // mi fiexnbl4 >, monseignur , 
dit Iç pa()édis, quéyous craignez la saignée? 
r;- Ce n est pas la saignée, mon cher, que je 
crains, lui répondit le duc 5 màisc^est le 
^aigneur^ 

; . i JLf Hii^al heureux^ , 

, . Le j>i^eTlié(^dore, garçon aîmaUe, doué 
^.tout ce qu'il ^faut pour -plaire, aimait 
^p$rdmî\ept une certa;n^ w^damç de Coiyr- 
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celle : c'était une de cç^femmes cbarmanfei 

q^G la nature avait prisj^laisir à former et i^ 

4puprde ^9115 sçs doiu^, grande, .taille sur 

pçrbe^ jolie.gorgc ^ J^yepx}bleus qt langoifr 

r^çiHc^ bpucbe petite^ )a ni^ beUe, jfjnJbQ 

fine et pied oaîgnon, tout en elle ét^t heanx 

et portait :au ravissement. Quoique lesyenx 

àp cette belle c^e parussent point ennemis de 

rpn^oiir, potpre jcnne hompae ne, pouvait 

cependant pas réussir à se faire écout-er;: 

B^ désespoir. de voir tous ses soins inutiles.^ 

il'cbercba à découvrir si quelque rival se* 

eret ne 4;ausait point cette froideiu: ; il fit sa 

cour à la femme de chambre de celle, ;qu'il 

adorait, et apprit bientôt que ses soupçQns 

^'étaient que trop vrais. —7 Madame de 

Courc^le avait une intrigue avec M. de 

Boaaa, homme plein- d'esprit et bien fait 

pour captiver le cœur d'une, femme, ^-r Dès 

que Tbéodpre eut fait cette découverte , il 

.^l^ercfaa-à en. profiter, et d^s ee moment il 

|DÛt tout en usage pour supplanter spn rival : 

^naisses efforts furent vaind.;- m^daine de 

G9urceUe^Uitcpn«t£Mite. p^esp^.é,, il na 
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savait qùeP fattV prertâjfe ; lôràcfà^fïà fenime 
fleéhambrè, qud ses lîBA'aJitéi'lm araîent 
g^née, trouva le mbjren 9è fe tendr* heu* 
teUx aii moment où' il '(é^mihènçâit à se^gné- 
rîr id\iB'-aftac!!ifemfent si fatal à' ^on téphsL 
Cette fine sôubfetté lur ^porta un Jour une 
lettre que sa maîtresse Favâît chargée â^ 
rendre à M. de Bonac. Elle lui assignait un 
rendèz-*vôus au bal de POpéra, fet lui don* 
nàit tous^ les renseignement nécessaires ■ pout 
la connaître sous le masque. — Théodoi% 
résolàt'de garder cette lettre, et de prendre 
la place de son rival. La donfideote y coâ- 
^ntit malgré ce qu'elle pouvait- craindre du 
tësséiitîihent de ^a maîtresse. Notre amou« 
retix^'^e masqua , • et se 'rendit au bal : il 
aborda hardinient niadànie de' Cobrédle, 
iqui fut tromplée par là réssemlAffièioe'^dê la 
iaille, et plus encore par les discoure qù^jl 
luitiiitrelativenient à fa léfti^e'^û^^ibignft 
ivôir reçue d*eHe. IFluî prbposa £fe isorfî^ uA • 
inotnèiii(:9ubàï.... Un carrossé 'liëlil^ttènd 
â la porté, lui dît-il î nous ^oiivbns être imô 
lïéulte eàsëmllfe. -^^ïiadanïe de €ourcelb î 
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qui était loin de se croire avec le jeune Théo- 
dore, y consentit volontiers : ils. sortirent 
tous deux bieo amoureux; ils s'éloignèrent 
aussitôt de la lumière incommode des flam- 
beaux. Théodore , dont la tendresse était 
impatiente, se pres$a..deL .profiter de l'heu-** 
reuse occasion. Mais quelle fut la surprise de. 
madame de Courcelle eir ùe reconnaissant 
pas dans ses transports les languissantes 
marques de tendressede M., de Bonac I Théo- 
dore, en adroit chevalier, profita d'un de 
ces doux momen^ de jouissapce pour se faire 
connaître. de sa belle maîtresse : il fit si bieo 
Ip^ choses ^ qu'oQ, pe IiUi'sut pas mauvais gré 
de cette trompçfiej au contraire,, madame 
de Bonac lui dit d'un ton plein d'amour i 
^— Que j'ai çu d'injustice^ mon cher ThéO" 
dore, 4^ vous maltraiter ! hélas ! ne m'en 
voulez ^aSf je ne connaissais pas toute Afotre 
arnapil^tét c'en estjait^ le langoureux^ Bonac 
neme ser^phi^ de rien. 

Comme le tems s'écoulait, (car les aman^ 
ne.l^e calculent |^ma!s) bien çpptens l'un da 
Tfi^tre, ii^ rentrôiTent da»s le bal çans qu« 



personne se fïit aperçu de leur absence: — 
Madame de Courcelle tint parole : M. Bonac 
eut le lendemain son congé en bonnes formes, 
et depuis ce tems , Tfjéodore occupa sa 

place. * ' ' 

: .^^^ — :^i.:^ . 

.Lfi p.alflU \ElgaJitei 

Pour peu qu'on ait fréquenté le paFaiV 
Egalité, on aura remarqué qu*il change de 
pnysionomie au moins quatre Fois par 5ôiir. 
''te malin est le mbmeiit' que cboisisseiït 
lesfemm'esnonnétespoury venir faire leuÀ 
empTetltésî îamère^eut at6rsy cdndiiri^e sa 
fille; le vice dort encore, et la huit* a ùuri- 
Éé Pair qu'il iiifectà fa veille. t)ans àei tems 
plus heureux on yojâït la fbûlè abonder chez 
les bijoutiers , lés merciers , les drapiers , les 
marchandés de modèis^^^eVc': 'l^'uisagë' est en- 
éôrè îe 'meinè- ; *WaiS l^affluéhVè * est bien 
diminuée. De midi à unie héuVéàffîVent lès' 
faiseufs'd'aèaités^: les grbûjî'és' se fèr/nentj 
c'^esrWnaoriiêàtiiï les a^iSieurs corispireûr 
la hiausse et la bafesié ;'c*èsVS'^*Gii j)rfpàtè,' 
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qU^on flëgroôsit les opérations de là Bourse ^ 
dont le palaîs Égalité' est devenu comme 
l*anti-châinbre. Ves meneurs é'eiitendêfit ; I0 
iiiot se donne 5 les rôles se distribuent , et le 
destin àe cent mille rentiers est' arrêté. — • 
Quatre beures sbbnent, point- de promé-' 
seurs ; beaucoup de passàns qui se croisent i 
il s'agit de dîner^ on va très- vite. Bientôt 
on ne rencontre presque plus personne j mais 
les salies dei restautateurs sont pteines. Un 
cliquetis de vaiss^Ie .frappe . assez désagréa-*"* 
blement les oreilles du malheureux affamé 
qui croustille sa flûte de 'detii'sdûs; — -ï-a 
nuit vient', on allume les réirerbères, La 
scène changé : Ik foule se grossit , et roule à 
flots brujrans'autour àes galeries î beaucoup 
de jeunefif gens,:une infinité de militaires^ 
quelqufes vieuiir' rabértins , niaîirts désoéu-' 
vrés, un petit nombre d'obscfrvâteurs , force' 
filoux, dfesfillés'à nvoîtiénues*, c'fest'le nio-* 
ment où tous les vîcés se sont àorxdés ren- 
dez-vous. Tandis que les filles jouent de 
Pœil, les escrocs jouent des mains. Il existe 
entre ces deux classes un iraité d^allîàtiéé^ 
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oBeDsive et dé&jislve , et c'est ordinaire* 
mept à frais coinmuns que la coalition fait 
la guerre aux mouchoirs , aux montres , aux 
Innirses et aux porte-feuilles. Pour faire ces 
observations , il faut s'attendre à payer tôt 
ou tard ua petit tribut : car ici^ coœoiflr 
ailleurs , on n'a rien pour rien» 



JBonne leçon pour les jeunet 
étourdis* 

^ Iljr avait au plus six mois que fé\^s danft 
les mousquetaires , disait le ci-devant comto 
d'Egmont, qu'enchanté démo yoir a£Pran- 
chi des entraves d'une éducation, qui depuisi 
longf tems m'ennuyait fort^ , je me livrai 
aveuglément à toute la licence de mon nou* 
vel état Un vendredi , ( je m'en rappellerai- 
toujours) que f avais amplement et joyeuse-^ 
ment dîné avec quelques-uns de mes cama- 
rades , j'arrivai assez tard à l'Opéra, où la 
foule était grande j jq me glissai de mon 
miçux,|et parvins enfin à trouver place au 
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milieu dû parterre. Là , force de m'arrêter ;. 
j'^aurais pris patience $i je ne m'étais trouvé.^ 
derrière un vieux monsieur à perruque à 
marteaux, dont l'ampleur formait à mon 
égard une espèce de parapet gui me dëroLaît 
absolument la vue du spectacle ^ et surtout 
celle d'une jeune danseuse qui me plaisait 
beaucoup. Après avoir prié vainement C9 
monsieur, que déjà j'incommodais fort, do 
vouloir bien , par quelques mouvement qu'il 
disait sèchement être impossibles , me pro- 
curer quelque.petit point de vue , impatienté 
de son sang froid., ainsi que de ma position 
qui faisait rire mes voisins, je "tire de; ma 
poche une paire de ciseaux, avec lesquels je. 
travaille non^seulement à élaguer ce qu'avait 
de trop touffu l'espèce de branchage, qui me 
nuisait, mais encore les nœuds qui lui ser- 
vaient d'ornemens , et dont , à chaque ondu- 
lation du parterre , mon pauvre estomac 
était cruellement foulé. 

Les éclats de rire qu'excita ma vengeance 
ayant réveillé mon homme de l'espèce 
d'apatbi(^.€iu'il avait marquée jusque-là^ et 



«Vfant aperçu de l'ëtaf où j'avais mis sa per- 
ruque : Mon jeune ami , mé dit - il en se 
lelournant^ j'espère que vous ne sortirez pas 
i^ici sans moi, -^^ Ce petit èôtiiplimejlt y con- 
tinue le comte d'Egmont, et surtout certain 
coup d'œil très - expressif dont il était ac- 
compagne, m'ayant fait sentir toute l'éfen- 
duede ma sotfisè, tempéra, je l'avoue, le 
plaisir que j'avais pris à la faire j mais le 
vin était tiré , il fallait le boire , et je m'y 
déterminai. L'opéra fini, mon homme,' en 
fié retournant gravement ^ me fit un^ signe , 
et je le suivis. Après avoir traversé, non 
sans beaucoup de' peine, la place du palais 
Royal, et enfilé la rue Saint -Tbômàs-du- 
touvre, nous entrâmes sous l'arcade, où, 
s'arretant tout à coup : FoUs êtes jeune, 
me dit-il , M, le comte tPÈgînont ; ' Car j*ûi 
Phonneur éé vous connaître, et je vous dois 
une leçon dont Jeu M, votre père , <pie j'eus 
Phjbnneur de connaître mieux encore, m tta- 
r ait probablement su quelque gré, Quajfd on 
insulte publiquement , et surtout un vieux 
militaire, HJaut au moins savoir se. battre.-^» 



( "I ) 

^Plyyons , ccratinua^t-il an tirant son 'épée\ et 
gflrdant^on^tbapêau sous ^le- bras , cotnment 
vous vous, en acquUterezt. 

Aussi fiirîeux qu*humilië d'un propos qiiî 

me semblait tenir dû mépris, je fohds sur 

lui av«c toute î-împéfùosîté Sont l'âgé et le' 

ressentinoent me rendaient capiibl'e : mais 

xnrtn homme 5 sans s^émouvoir , *'et fixe 

comme un terme-, après s'être contenté, pen* ' 

dent quelque teitts, de me désorienter par la 

phi^ j!Os(^i^n(é des parades , né répondit' eiififH • 

àîtî^feallâqùte^qùefpârun côujyflë fôuct qui* 

fil Situ fer à six ^ ffes' de * là lïfon épéë. ' Rcpr&-^^ 

nét'iâ',^M, He cd7h/-è , liie dit-ïl aveè^Ie menië^ 

sang'ft-oîd; ce'n-est pas". W'dhnséur d& 

l'Opéra , c 'est ^ " galant ' hoffirhe'; x/âst ât 

piëâ Jfk^me' (fu^i^^ôbihie die'^vdifk nbrH dhit 

Éëidiir^', et c'es^ë'^i^ fk vSûS' mvïh?; '-^ 

y^ft^ ih^e*i*féâ¥aîl?MdlV lili'dis^^èri fâcbaWt! 

di rèteîiii?qéiJîîA6itve^èfte qûi< àfagitâierit;* 

cf}^ôspM:é>W voir bientôt digne de votre' 

' Bien déterminé à* périr plutôt que de 
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m'exposer à de nouveaux 6arca«ies ie la 
part de Ce smgalijQr adversaire , je «te plante 
vis-à-vis de lui, et l'attaque avec autant de: 
froideur que lui-même se défendait, 'i^ Port 
bien cela, fort bien, monsieur k comte ^ 
a'écriaiten riant ce diable d'homme y jus«* 
qu'au moment qu'après m'avoir percé le: 
hras d'outre en outre rfiai voilà us^ez , dit*il , 
pçur cette fois. Sur quoi, après m'avoir placé, 
cpntrele mur, et m'avoir dit de Fattendn 
lin moment , il vole à la place du palais 
j^jal, amène ^n fiacre , bande o^a. plai# 
avec. un mouchoir, dit au cocher de.iipu^ 
mener aux mousquetaires^ de Ja ruçv d». 
Beaune, m'y dépose entre l^s m4Ûis du. 
si^sse , et prend congé de mpi. 

Après jm^ iretraif e,de plps de six ^içma^ies: 
qu'avaitçxigée ,ma ble^sur^, il, y, ayait ^u. 
{dus famt )Oars:que jq.x)Bpar$i§sai^>4mS(I« 
monde, lorsqu'on enti^ntun^k auscafift de 
'UkRigence,ovL]e c{ier€b4is deux de mes'Ca» 
marades, je reconnais mon homme qiii,'ei^ 
quittant sa triste bavaroise, se lève , vient à 
moi , met un doigt sur sa bouche , et, disant 
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cAf^ , me fait si^e 4e le suivre. Arrivés sous 

la même voûte : Fous vùus êtes un peu 

^gayé à mes dépens en racontant notre 

aventurai me dit-il, mon cher comte j et je 

V0US considère trop pour ne pas contribuer à 

fa rendre plus plaisante encore en ajoutant 

une suite au récit que vous pourrez en faire »».. 

Allons, vite, l'épée h la main. Que vou5 

dirai -je ? cootimia M. d'Egmont ; cette 

seconde leçon, à peu près Ta même, que la 

première ^ fut encore suivie, quelques mois 

apirès,d'une troisième : ce bourreau d'homme, 

enfin, était devenu si redoutable pour moi, 

que |e n'entrais dans aucun lieu public saiïs 

frémir en quelque -façon de la possibilité de 

l'y rencontrer. Qu?oa juge donc de ma joie , 

ainsi que de ma reconnaissance, lorsqu^un 

garçon du café de la' Régence, arrivant un 

matin chez moi , me dit : Pardon, M. le 

comte} nHiisj*aicru ne pas vous déplaire en 

venant vou^ apprendre^ que M; Chut est mort 

hier au soir, et que ma bourgeoise espère vous 

revoir bientôt chez noxis ! 



( 'î4 ) 

. Au parlement , led juges étaient couverte ^ 
et les avocats coroiisençafent toufotirs leur 
plaidojrerla tête découverte ; il était d'usage 
que sitôt les premieiB mots prononcés le pré- 
45ideDÏ incitait l'orateur à se 'couvrir; ^— Uji 
jour maître Jacquinet portait la parole : 
Messieurs, dit-il en commençant, les sots se 
couvrent,,,. -«*- Couvrez^vous , maître Jaè^ 
quinet, lui dit le premier pijiésîdent;. /a cour 
wus le permet. 



Sans l'espérance d'une immc^^talilé bien 
Jieureuse , la mort devrait être regardée. 
comme le plus grand de tous les malheurs. 



- Un pajsan pormand,, m^Un comme la 
gente de son pays, avait confié en garde à 
un de ses voisins une terrine de lait. 11 vint la 
redemander; mais le lait avait, disparu. — 
,Gr*Dde querell^, grand tfipage; il y .eut pro- 
cès : la cause ayant été plaidée devant le 
jugé du lieu , le voisin fut condamné à 
pajec la terrine , quoiqu'il soutint que 
c'étaient les mouches, qui l'avaient mangée. 
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Il fallait les tuer, lui dit le juge. Quoi ! r^ 
pond le paysan , est-il donc permis de tuer 
les mouches? — Oui , répond le juge, par- 
tout où .vous les trouverez ; je vous le per- 
mets, -r- Au même instant le paysan, voyant 
une mouche sur la joue du juge, s'appro- 
cha de lui, et lui donna un hon soufflet, 
disant : La voici cette gueuse de mouche ; 
je gage que c'est une de celles qui ont mangé 
le lait. — ^ Le juge reçut le soufflet , et 
n'osa se plaindre , vu la permission qu'il lui 
en avait donnée. 



tJné jeune fille des plus naïves fut i 
confesse : entr'autrespëchésdont elle sHi voua 
coupahle, elle confessa ayoiv eu beaucoup 
à^estime pour qa jeune homme.. -^ Comiién 
défais ? lui demanda le confesseur. 



On parlait daps une £|Oçiété d'héritages , 
et. chacun enviait le sort heureux de cer-- 
tains hommes à qui dans le cours de la vie 
il échéait inopinément plusieurs successions 
souvent très -considérables. Un des discou- 
reurs , plus envieux que les autres , s'écria ( 
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Toutes ces belles chosesJà ne sont pets pour 
moi, et je crois que le diable viendrait à moU' 
rirqueje n'hériterais pas même de ses cornes. 
Sa femme, qui, par-deverseRe, avait quelque 
sujet de plainte à son égard, Payant entendu, 
reprit aussitôt la parole, et lui dit : Eh! 
mon ami, de quoi vous JâcKez^ vous? nen 
avez^vous pas d^à assez ? Cette répartie à 
' double sens fit beaucoup rire la compagnie , 
et la femme fut vengée. 



Une dame fort spirituelle , et qui passait 
pour un peu galante , se trouvant dans un 
cercle nombreux , fut entreprise par un de 
( ces petits maîtres de haute volée. La voyant 
licbement badiiilée , et couverte de bijoux 
superbes , il lui demanda , avec Pempesé et 
la nonchalance d'un fat insipide , si toute 
cette riche parure n^ était pas le fruit de queU 
qiiune de ses galanteries^ — ^ Mon petit ami, 
répondit-elle, vous croyez sans doute parler 
à votre mère» 

Un acteur, que la chronique .ne oomme 
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pa$, ay;^î^ 1» supçemp takjït de se faire aï-? 
mer du^boau sexe.^Pfir son humeur enjou^et 
Uoe d^j»e:ua peu galante se sentit un vio- 
lent caprice pour lui. Chaq^ue soir elle ve- 
nait au spectacle , et toujours elle applau- 
dissait, d'^meipapiére ni.arquanie. son biei> 
aimé. LVteur remarqua cette Jbqllej ellq 
était jeune et. jolip,, et luf , qui n'ëtaît pas 
$ot,se promit bien de pqusser s^ ppinte. Il 
ne fit pas beaucoup d'avances j on le désirait. 

Ua soir, qu^il.ne jouait pas, 'd guettes^ 
dame. EJle arrive: il ^e place dans la même 
loge } o.n. cause ; Vous neijoaeK donc pas au- 
jo^rd'imi? — -«Non y madame.^ malbëureuse*- 
ipent,^et je serai cette fois privé des ap« 
plaudissemens de femmes cbarmanteSé — -. 
Vous étfiS galant, -rr Auprès de vous ee n'est 
pas un mérite... ... Un coup, d'œil l'encou-* 

rage; il prend une main. Le spectacle fini , 
il ofire à la belle de la reeoiiduire ^ la p(di-. 
tesse ne permet* pas de refuser. On invite 
l'aimable conducteur à se reposer , enfin k 
souper. L'babile ci^édien fit si bien , qu'il 

Tome IL Hi 



resta à coucher. Mais comme la rose b'csI 
jamais sans épinei, né v6îlà-till* pas que 
rïndiscfet mari ^a^i'se de revenir de là cara- 
pagnis !" Grand embarras !' l'appartement n'a 
Qu'une porte ; maïs l'amour est îiigënieui. 
L'acteur regarde la' croisse : il y avait âu- 
dessus un krgé auvent d'où ilpouvait aisé- 
ment , par son peu de hauteur , gagner la 
me : il prend ses habits , et se saiive par 
la fenêtre. — Laissons la dame recevoir con- 
yngalement son' épojix ^ et suivons n(Hre 
amoureux sur l'auvent. li y avait «quatre 
croisées delironC j il-va à la dernière ^' é^* 
rant se r'hàbitttr plus eommodëmeât. 'Ur^tel 
eahinet de tmlette n'était pas fort agréable ; 
mai& notre homme était destiné cette nuit-là 
aux grandes aventures , et il était écrit dao^ 
le Uvre du destin qu'il n'aurait pas la peine 
de s?&ï retourner chez hii. — ^ En mettant 
son habit ^ sa rnsia touehe à la croisée; il 
va pour se .sauver , craignant d'être pn5 
pour un voleur. •— Une femme ouvre la fc* 
nêtre : Ett^e toi, Dorval ? — Il voit que 
c'est une attendante : sans se décoiicofter,il 



/ 
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t*pond à deiiii-vaîx : Oui. ^^ Entre x^tie y 
Thon ami,.» Par quel kasdtrd.,. aurais-tu perdu' 
la clef c/e» la grille ?'— Pr^écisément, — * 
Etourdi! viens te réchauffer sur mon sein. — 
La dame le mène au lit j comme uû docile 
agneau , ilse laisse conduire , et en homme 
qui sait vivre , iLmotitre toute sa gratitude 
à , celle qui l'a si bien reçu. Après les pre- 
miers complimens d*usage^«i pareille occa- 
8ÎOÏ1 , on Rendort. Le' lendemain ^ l'Aurore 
sortant des bras déTitou , fait voir à là dame 
«a méprise. Elle fut unpeuhoùteuse. Ce qui 
est fait est fait / dit-èlle ; mais commeftP 
cela sest'ilfait ? Loi» de lui dire la vérité ,' 
Fadrdit comédien lui conta uh mensopge,- 
qu'elle prit pour argent comptant , et tout 
le tems que le mari de la voisine fut à Paris ^ 
il s'en tint à l'autre; On dL^sw^d que , dabs la' 
suite , il partagea à tour de i6\ë ces deu^c 
bonnes fortunes qu'il dèVail au hasài^d. 



Un jeune homme s-'^ant rendu criminel 
par yn excès de jalousie^ sa famille entre» 
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coors à madame Bonaparte , qui se détei> 
mina k solliciter sa grâce auprès de son 
époux. — C'est la .première que je vous de« 
mande , lui dit*eUe, et vouç me l'accorderez* 
—- Je ne le puis , répondit le consuL — Vous 
me la refusez ? à moi ! ^rOui ,madame : quand 
on saura que c'est à trous qiœ je ne Tai point 
accordée y personne n'osera la demander. 



Feniând Cc^teï ^ tr^édie de Piron , 
ayant para trop long à la première repré- 
joatadon , les comëdieiis députèrent leur 
camarade Iiegrand i cet ^uteijir pour 1a 
prier de faire, qnejque^ corrections à sa 
pièce, Piron se trouvant oSensé ,,se gendarr 
macontrele comédien; maiscelui-ciinsîsta^ 
et apporta l'exemple de M. Voltaîre,>qui cor- 
irïgeaits^ pièce&au gré dupubKc#-^;C6/a\«^^ 
firent, répondit Piron : VoUmre travaille 
en mùrquetérhi §t iwfijejèt^ eu bronze^ 



Singulier plaidoyer d'un procureur 
auoQ consuls. 
ïtfaitre Quincot /^procureur dus: consals^ 
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qui s'étail fait une forte réputation par la 
manière ^aïire et singulière avec laquelle il 
plaidait,; défèadait un jour un maquignon 
que l'on voulait forcer à reprendre un mau- 
vais cheval qu'il avait vendu : Messieurs, 
dit Quûipot, quand nous avons vendu notre 
cheval, il était en très-Bbn état ; il était 
gros et gras. Aujourd'hui comment veut-on 
que nous le reprenions ? On nous le ramène 
comme un ecceAomo; parce qu'on lui a fait 
taâxe trop de chemin, et qu'on l'a fait courir 
k ventre déboutonné» Ap^ès tout , nous ne 
vous en imposons p^ ; il- est là-bas dans la 
cour , il n'y a qu'à le faire nu>nter et compa- 
roireen pejrsontie* *— Mais, lui dit-on , gur« 
dez 1* dieval à l'écurie une quinzaine de 
jours, il sera bientôt rdait. -~ Âh ! mes- 
sieurs, dit QuincQt, ce que l'on demande 
n'est pas raisonnable, et li'ailleursnfta partie 
n'est pas en état de garder pendant quinze 
jours à l'écurie un cheval qui resterait là l^ 
bt(u vraisés à ne rien /aire» 



La Sémir^mis de M. de Voltaire ne fut 
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pas fort accueillie à la première représenta-^ 
tion. L'aufenr trouvant Piron dans le foyer ^ 
hii demaaâa ce qu'il pensait de sa tragé- 
die : Je pense ^ répond le métromane; çue 
¥0us voudriez bien que je F eusse faite. --^ Oh ! 
je vous aime assez pour cela , répondit Vol- 
taire. 

Château -Brun était mattre-d*hôtel du' 
duc d'Orléans j il fut auteur de plusieurs- 
pièces de théâtre. Après un repos de qua- 
rante ans, il reparut sur la scène en don^ 
pant sa tragédie des Troyennes : dans le 
second acte , un^ trojen vient se jietér àujc 
genoux du vainqueur pour lui exposer la^ 
misère de sa' patrie , et lui demander du 
pain. -— J*aurais été bien- surpris , dit alors^ 
un plaisant du parterre ; si on ne parlaii^ 
pas de manger dans une pièce Jidte pqr un» 
nU^ttre^d'hôtel, 



M. de Casse, riche fermier , étant mort,* 
son cercueil fut , comme c'est l'usage , ex- 
posé sous la porte^ocbère de son hôfeLUn 
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de* sefe amié^ , qui était très - màlheureai; 
en méqage , vmt chei lui pour savoir de 
ses nouvelles ; il Rencontre le domestique y 
et lui demande l'état de la santé de M. Casse : 
le domestique, les larmes aux jeux , lui dit, 
en lui montrant le cercueil : Regardez; ie 
voici, — Grand dieu ^ s'écrie l'ami , ce que 
c'est que de nou^ ! Et qui était son médecin ?. 
-^ C'était M. Millot. — De grâce, mon ami ,. 
vite son adresse^ j'jsn ai grand besoin pour 
ma femme- 

Tout devant être commun entre les amis , 
il n'est pas étonnant que rien né soit moins ' 
commun que les Vrais amis. 



Distractions, bêtises et ncCwétês du 
baron d-Asnières. 

ILdemandait un four à un jèiHiehoinm<f 
qui était le plus âgé de son aîné ou dé lui. 

Un de ses fermiers se plaignait à lui que 
les taupes lui gâtaient un beau pré, etqu^ 
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m poM^^it y -irpuver d9 ren^hàe^ n^ Uous. 
êtes bien embarrassé ! tépom^AU'^JJkiies*, 
le paven " '. • ^ 

Etant en voyage , il &t obligé dé s'ar* 
rêter dans une aubeige' pour y coucher* 
On lui donne une ohtmhr e dont les elbiiozur 
étajtent pi*esqae enfr^oyverteà : il?«'#n plai^ 
gmtàFbôtesseenlmdisaiitt Mms,madam9,. 
cela est ddtestaHe, if&tt^ ohamtre est La plus 
mauvaise du monde , on y y oit le jour toute 
la nuit» 

. S'étant un jour conpé-le doigt , il s'écria r 
on me l'avait toujours bien dit ifue ce couteau 
coupait tout ce qu'il voyait ! 

On lui disait qu'ua homme possédait huit 
langues : Cebd^lày répondit-il ^ doit parler 
ieaucoup, 

Uoe belle dai^çlui demanda, à. SQO retour 
d'Angleterre , ce qu'il pensait de la beauré 
des femmes de ce royaume. Elles sont belles, 
sépopdît-ilf} mais elles ne sont pa^ 4e ^ptre 
calibre. 

Il demaqda un jour si l^ cbieu^ du roi 
rflai^nt à pied à la ckm^r 
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Etant sur le point de marier sa fiHe , 
quelqu'un lui dit qu'elle était bieu jeune. 
Pas si jeune que i/ous croyez bien , car elle 
a déjà eu un ^t^nt. 

Il disait dans une compagnie que , quand 
son père épousa sa mère , // était si vieux, 
{fu il ne pouvait pas avoir dlenfans. 
' Etant dans une société , il en fendit dire 
qu'il était arrivé deux vaisseaux chargés 
de Terre-Neuve : il demanda si îa vieille 
n était pas aussi bonne. 

Une dame, étant auprès d'un feu bien 
olair , racontait une histoire» Une étincelle 
.vola sur sa robe , et elle ne s'en aperçut' 
que lorsque le feu eut fait bien des progrès; 
— Je & voyais bien , madame , lui dit-il , 
mais je ne voulais pas avoir timpotitesse 
djnterrompre votre discours» 

Quelqu'un lui ayant dit qu'il avait dîné 
avec un poêle qui l'avait régalé au dessert 
^une excellente épigramme, il fit venir son 
cuisinier, et lui dit fort en colère : D'oà 
vient que tu ne m*as pas encore Jàit manger 
une épigramme, 

' Tome IL L 
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Ajapt appris qu'un de ses plus beânx 
obev^uY ét^it crey^ i. Hélas ! i^éctiàit-û^ ce 
que i^est que de nous ! 

Voyant une maison soperbe, et d'un 
goût différent des autres, ît dit : Vdià une 
bien belle nudson j a-t'clle étéfaUe dans ce 
pays ? 

Quelqu'un lui ayant asunonci qu'un de 
ses amis était mort , il répondit : Je n'en 
crois rien; car si cela était , U me P aurait 
écrit. 

Voulant une fois aller en. campagne do 
bon matin , il fît liever , sur les minuit ^ ua • 
de s%s domestiques, et lui dit de regarder 
par la fenêtre si le jour, ne venait pas. Ce« 
ltti*-ci lui répondit qu'il n^ avait encore- 
a\icune apparence j car il faisait bien noir. 
— Je ne suis pas étonné, lui tépliqua-t^il ^^ 
qfie tu ny y oies goutte; butor que tu es, al- 
hune {a chandelle, 

Dioant up jour de carême ebes un de 
fes amis, on servit ym hareng saur, t il le 
trouva si bon, qu'il ne voulut rien manger 
autre chose. Il demanda ensuite où on l'avait 
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pris, parce que , disait-il, son intention 
était d^en avoir une certaine quantité pour 
peupler un de ses étangs. 

Comme il savait qu'on donnait aux grands 
seigneurs le titre de grandeur ; aux princes , 
celui d'altesse j aut rois , celui de majesté , un 
JQuv^ qu'il écrivait à un infante d'Espagne j 
il finit sa lettre par ces mots : Je baise hum'* 
blement les mains dé votre infanterie, 

Retournant de Paris dans une de ses cam- 
pagnes proche Saint«Deais, il dit à un gen- 
tilhomme , qu'il rencontra : Ma foi , mon*» 
sieur, je ne Vous conseille pas d'aller à 
Paris, je ije rroi^ pas que vous y trouviez 
grand monde, car au moment' que j'en 
suis sorti , tout le monde était h^tté. 

Un de ses enfans étant mort en son ab- 
sence , à son retour sa femme lui annonça 
cette fâclieuse nouvelle. -^ Eh / madame , 
répon£t«il y voU$ ituriet'pltii de soin de vos 
enfans,. )si vow^ saviez la peine que j'ai de 
vous enjixire. 



C'est une injustitode penser mal de tout 
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leé hommes ; maïs c^est. prudence de €ç 
j^éRet de chacun en particulier. 



Le célèbre Dufresne , qui servit de mo- 
dèle au Glorieux de Destouches, jouant un 
jour d*un ionde voit basse, un spectateuF 
pria ; Plus haut. L'acteur , qui croyait être 
le prince qu'il représentait , répondit sans 
s'émouvoir if^vottj plus bas. Le parterre, 
indigné , répartit par des brouhaha qui fi- 
rent cesser la pièce. La police, ayant pn> 
connaissance de cette affaire, ordonna que 
PuOresne ferait des eiccuses au public s cet 
ficteur souscrivit à regret & ce jugement , 
çp , s'^vanç^nt ser le bord du théâtre , il 
commença aipfi sa harangue : Messieurs, 
J0 n'ai jamais mi^ux senti la bassesse de mon 
4tai que par la démarche que je fois» au-- 
jpur4*fijiL,..^^,,.^&.d£imt 4tàit assucément 
Irès-injiirieus; pour te* public) miisiife par* 
tçrre., plusoccUfé>4e.la.déman^d'uii ac« 
^eur qu'il adorait; qu'attentif â^oa discours, 
pe voulut pas qu!iLcontinuât , dans la crainte 
f^p l'hgipjyi^er .g^yanjHgq^ 1^ PufrcsQc eut 
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la gloire d'avoir vexé ceux œémef quîi ofief'^ 
chaient à l'abaisser. 



EÏn amour j le sage, rhomiùe vertueux 
dît : il faut que leis choses soient amenées ; 
je né veux rien oBtenir d'une femme sans 
ï^a voir mérité i je veux que èes faveurs soient 
le gage de S9 tendresse , et la récompense da 
ïa mienne : autrement elles ne méritent pas 
ce nom. tJn bien qui n'a rien coûté peut-il 
satisfaire un aniaat délicat ? Qu'il est fia tu- 
teur d'avoir pu rendre sensibfe un cœur in- 
différent! d'y faire nailré des transports 
jusque-là inconnus f Peut'on jamais regretter 
d^es soins dont le prix est si ffatteur ? 

Deux mousquetaires, dont Fun étsiît fort 
étourdi , se trouvant un jour au café de la: 
J{^^€7tce^ virent passer dans une brouette un* 
jeune homme bien paré, et dont le visage^ 
annonçait une santé florissante. Il faisait 
beau et sec ; c'était un des beaux jours de 
Tété. L'un de ces mousqu^aires se scanda^' 
lisa de voir par un tel tems un jeune homme' 
bien portant se faire trainei! en brouettée -^^ 
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Voilà qui est impertiaent j dit<-il à sau ca ma- 
lade, qui se mit à rire de son observa lion. 
•—Personne, dit celui-ci, n'a le droit de s'en 
formaliser; et qui peut empêcher cet boixime 
d'aller en brouette si c'est son plaisir? — 
Parbleu ! moi , reprit l'ëiourdi , et je le parie. 
— Ah! la bonne folîe, s'écria l'autre en 
éclatant de rire. INotre fou insiste , et à la £a 
le pari est accepté. Aussitôt il court à 7a 
brouelte, la fait arrêter, et, s'adressant au 
jeune homme ; Pardon , monsieur , si je 
vous interromps ; mais permettez- moi de 
vous observer qu'il est bien singulier qu'à 
voire âge, par le tems qu'il fait, et avec 
votre santé , vous vous fassiez traîner en 
brouette. — Permettez-moi, monsieur, ré- 
pondit le jeune homme fort étonné, de vous 
observer à mon tour qu'il est bien plus 
étrange que vous me fassiez cette observa- 
ticw. -^ C'est qu'en vérité cela est bizarre, 
— Bizarre ou non , répliqua le jeune homme 
un peu impatienté , vous voudrez bien que 
je continue. Et tout en parlant il se disposait 
à continuer son chemin. — Mais le mous* 
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qtietaire s^j opposa en disant : Non , taoU'^ 
sieur , je ne puis pas prendre sur moi de vou^ 
voir en brouette par ce tems-Ià , et je ne la 
soufFrîrai pas. — Vous ne le souffrirez pas! 
— Non , monsieur ; absolument je ne le souf- 
frirai pas.... Nos deux têtes s'échauffent ; le 
jeune homme sort de sa brouette^ met Fépëe 
à la main, et blesse lé mousquetaire. — Mon- 
sieur, dit alors Tétourdi , vous êtes trop hon- 
nête assurément pour aller en brouette -, vou^ 
qui vous portez si bien ; j'espère que vous ne 
me laisserez pas aller à pied quand je suis 
blessé. A ces mots, il entre dans la brouelf e, 
se fait conduire chez lui, et gagne son pari. 



Il y a des gens qui , dans les services 
qu'ils vous rendent , ménagent si peu votre 
amour -propre, que leurs bienfaits pour- 
raient presque passer pour des outrages faits 
à l'humanité. Il y a des personnes , au con- 
traire, qui vous obligent si noblement, et 
avec tant de ménagement, qu'elles semblent 
vous avoir obligation elles-mêmes de leur 
avoir fourni l'occasion d'exercer leur gêné- 
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rositë. Quelle reconoaissance ne tnêritent 
pas de tels gens , et qu'il est doux et glo- 
rieux de les avouer hautement pour ses 
bienfaiteurs t 

Lorsqu'on donna aux Français le Souper, 
mauvaise petite pièce en un acte de Fr éron ^ 
cet auteur^ qui avait fait distribuer des 
billets gratis à certains battoirs, se trouva 
placé auprès d'un homme dont il était 
connu, qui applaudissait h tout rompre^ et 
qui en même tetns criait : Ah ! que c^est 
mauvais f Fréron , surpris de ce procédé 
bizarre , lui demanda pourquoi il disait que la 
comédie était mauvaise dans le tems même 
qu'iii'applaudissait. «— *• Vous m'avez faii; <for- 
ner, -répliqua lliabitant du parterre, ua 
billet pour applaudir ; Je l'ai promis , et je 
tiens parole : mais je suis honnête homme, 
c'est pourquoi ftoïit en battant des mains, je 
dis que la pièce ne vaut rien^ 



Si l'éducation des garçons est assujéfîs* 
sànte par tous les soins qu'elle exig^, celle 
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^^ des filles l'est encore beaucoup plus. Ce qui 

xx*est qu^une faute légère chez un jeûns 

liomnie, souvent même une gentillesse , est 

un crime chez une jeune fille. Dans ses 

paroles comme dans ses actions , il faut 

]y, la plus grande circonspection. Aussi la 

^ Bruyère dit un jour à une jolie personne 

f^ qyi proférait quelques mots impropres : Fi ! 

^ mademoiselle , voj lèvres sont trop belles 

^ pour les ternir par de pareils propos^ 



L* Amour malheureux. 

Il est difficile de peindre les douceurs et 
les tourmens de Pamour sans les avoir 
éprouvés , et j'ai toujours été convaincur 
que les romans intéressans n'étaient que 
des réminiscences racontées avec simplicités^ 

,En effet , de tous les tourmens de l'ame , 
en est-il qu'on puisse comparer au malheur 
de sentir ce qu'on n?inspire pas ? Tour à 
tour jaloux sans sujet, injuste sans prétexte , 
ingrat^ puisqu'on compte pour rien lou# 
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ce qui n*est pas ce sentiment; tyran dèê 
qu'on exige ce qui û'est pas au pouvoir <Ie 
celle qu'on aime ; vindicatif , dur, inégal , 
on a tous les défauts , parce qu'on ressent 
tous les malheurs , et l'on est d'autant plus 
à plaindre , que la raison échoue contre ce 
funeste sentiment qui absorbe les facultés 
de l'ame , et n'y laisse pénétrer ni l'équité , 
ni la voix insinuante de la persua^on , ni 
les conseils de nos propres intérêts , ni même 
l'espérance , si elle ne promet que des biens 
éloignés. 

Amour ! chère. et fatale passion , que de 
maux tu fais à l'homme faible et séduit ! Le 
ciel bienfaisant lui à donné la paix de l'ame , ' 
le sommeil qui enchaîne jusqu'à la douleur , 
la santé avec laquelle on hrave tous les 
chagrins , et les ressources de l'eq^t qui 
embellissent l'existeik^e. L^amour malheu- 
reux, au contraire, détruit tout : la vie* 
time , dévorée par les serpens de la jalousie , 
invoque la raison sourde à sa voix, et 
soupire en vaia après un bien qui n'est pas 
tu pouvoir de celle même qu'il sollicite. 
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Un certain curé de village ayant appris 
que le grand-vicaire de son diocèse , dont 
il ^vait beaucoup à se plaindre , faisait sa 
tournée , s'adjoignit, pour desservir sa cure , 
un pauvre petit abbé, qui à peine avait 
quatre pieds de haut. Le grand-vicaire ar- 
rive, visite partout, se fait rendre des 
comptes , et trouve tout en règle , ce dont 
il enrage. Èh ! monsieur le curé, comment 
pouvez'vous faire votre besogne avec l'aide 
d'un si petit abbé? Votre cure est lourde .fa- 
tigante : les forces de l'abbé ne doivent pas 
suffire à vous aider beaucoup» — Que voulez-» 
vous f reprit le curé ^je suis si las desgrands" 
vicaires , que f ai choisi le plus petit que j'ai 
pu trouver -.jusqu'à présent j'en suis content , 
et j'espère que je le serai toujours. 



Mademoiselle dé la Vigne , Tune des plus 
spirituelles personnes de son $iècle , faisait 
dès son enfance des vers avec tant de facilité, 
qu'elle semblait, disait-on, été allaitée par 
les muses. Le frère de cette demoiselle était , 
au contraire, d'un esprit très-borné. — • 



Quand j'ai Jcut majUie^ (Usait ptaisamménf 
M. delà Vigne , je. petisais faire mon fils ; et 
(fuand j'aijait mon fils , je pensais faire ma 
fille. , . 

Pour le bon ordre et l'utilité publique , il 
devrait être interdit à ceux qui ont plusieurs 
talens d'en exercer un^autre que celui où 
ils excèlent le plus , et ordonné de laisser 
ceux où ils ne sont que médiocres à ceux 
plus capables de les faire valoir : il n'y aurait 
pas alors tant de malheureux , tant de gens* 
san^ emploi) tandis que d'autres ^ au grand 
détriment de la société , envahissent Xoixt 
par ime ambition démesurée. 



Une dette n'est pas appelée sans ^ujet 
une obligation ^ car celui qui a le malheur 
de devoir est lié par la bourse et la boucbe ; 
il n'a pas même la liberté de contredire son 
créancier^ qui trop souvent est inhumain , 
et se croit tout permis. 



Ob ne peut inspirer aux autres^ des sentie 
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sneiif que l'on n'a pas soi-même. Un homme 
présenta son fils à un ^ilosopbe , en le 
priant de se charger de son éducation. — Le 
philosophe lui dit : Je le veux bien , si tu me 
donnés mille écus. ^-^ Le prix est exorbi- 
tant, s'écria le père de l'enfant j pour cette 
somme. j'acbeteraîs un esclave dont je tire-** 
rais beaucoup de service , et qui , outre cela , 
serait capable d'élever mon fils. — « Tu le 
peuxj répliqua le philosophe : tu auras -dmx 
esclaves pour un. 



. Un vieil huissier , aussi avare que coquin , 
ayant obtenu sentence contre une pauvrec 
mère de fan^lle qui lui devait quelque argent ,, 
futlui-méme chez elle pour exécuter ses nieti» 
blés. Elle nqiit tout en usage pour attendrir 
l'ame féroce de ce servent; niais elle n&gagn4 
rien , et il prit tout ce qu'il put rencQntrei: 
sous se9 mains. Cette malheureuse femme , 
voyant qu'elle ne pouvait rien par douceur , 
voulut usçr de violeqpe : mais' se sentant 
trop faible , elle eut recours aux injures. Çel^ 
^'empêcha pas l'iofame sergent d'aller tpu^p 
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jours son train , et , en dépit d'elle , il prit 
jusqu'à un chaudron qui coatenait la nour- 
riture de ses petits enfans , et qui était au feu 
dessus un trépied. Cette pauvre mère y voyan t 
ce dernier trait d'inhumanité , prend avec 
des pincettes le trépied qui était tout rouge y. 
et le met au cou de l'infernal sergent , lui dz^ 
sant : Fa, gueux , puisque tu veux tout avoir , 
il nefaut pas oublier cette pièce. Ce misérable* 
recors fut brûlé jusqu'aux os , et il eut toutes 
les peines du monde à se dépêtrer. La fçmme 
fut vengée, et l'huissier , qui fut bafoué par 
le publia , est encore la risée de tout sou 
quartier. - , 

Un jour je demandais 'à une femme ga- 
lante , aussi douce i^ue belle , pourquoi les 
filles sont maussades quand nops passons le^ 
tèras d'un soleil à l'autre avec elles , tandis 
que nous , au (Contraire , cherchons à nous 
rendre si aimables. *— Ce^r, repritTclIe, que 
vous choisissez toujours celle qui vou^ plaît , 
et que , nous , nous sommes Jorcées de prendre 
celui qui paie» 
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Si Ton pouvait voir ce qui se passe dans !• 
cceur de la plupart des hommes , combien 
on en trouverait qui méritent d'être méprisés 
et haïs ! Alors on se garderait bien de prodi- 
guer des louanges à ces Ir^pocrites qui res« 
semblent aux saules dont Fécoree verdoyante 
ne cache souvent qu'un tronc vermoulu , re* 
paire de toutes sortes d'insectes malfaisans , 
ou d'oiseaux die mauvais augure. 



Un fameux prédicateur, étant venu passer 
quelques jours dans une campagne , fut in- 
vité à faire un sermon pour le jodr de la fête 
de la paroisse. Il y consentit , et il prêcha 
d'une manière si pathétique , que tout l'audi- 
toire fox^dait en larmes , hors un paysan, — 

Son voisin lui dit : Meus , Pierre , tu ne pleures 
pas. — - Cela ne me regarde pas , répondit le 

goguenard; tu sais bien <]ueje ne suis pas de 

la paroisse. 

Un commis des comptes , qui passait pour 
être très-rot/^ auprès des femmes , entrete- 
nait y avec une charmante actrice , une cône»» 
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pondanee journalière , où Pesprit brlliaic 
toujours aux dépens du cœur. C'était à qui 
exagérerait le plus ce quHl ressentait , ou plu- 
tôt ce qu'il De ressentait pas. Un matin, que 
le commis vérifiait des comptes à Tencre 
Touge , il s'en servit pour, la correspondance 
du jour ^ et termina sa lettre en jurant à 
QOtre belle qu'il l'avait tracée de son sang. 
—; L'actrice , au^si fine que lui , lui répondif 
qu'elle était au désespoir de ne l'avoir pas 
reçue trois jours plutôt , attendu qu'elle au- 
rait pu lui répondre avec la même couleur^ 
ipais que , s'il ne mourait^pas de sa blessure 
avant le mois révolu , elle pourrait lui donner 
des marques d'un amour aussi, violent* 



Qui choisit , souvent prend le pis. 

Un officier , extrêmementintére^^é^seplai* 
gnait sans cesse à Charles-Quint de cequ'iln'a- 
rait reçu aucune faveur pour tous les services 
qu'il avait rendusuà sa majesté. L'empereur, 
qui lui avait déjà promis de le céconspenser 
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àla première occasion favorable , étant falî-\ 
gué de ses poursuites , lui présenta un joue 
deux boites semblables en tout extérieure- 
ment ) ayant la même forme , la même gran- 
deur et Ift même pesanteur ; mais l'une 
était au-dedans pleine d'or ,;et Pautre ne ren- 
fermait que du plomb. Il lui dit en même 
tems qu'il lui permettait de choisir celle des ' 
deux qui lui conviendrait^ Ce courtisan , ne 
sachant pas laquelle des deux boites conte- 
nait le métal précieux , prit celle qui étaii 
remplie de plomb : l'ayant ouverte aussitôt ^. 
il fût bien fâéhé d'avoir été trompée dans 
son espjêrance , et en marqua son chagrin à 
l'empereur , en lui disant : Je suis né bien 
malheureux ! — Ne m'accusez donc plus ^ 
répliqua Charles-Quint, de vous avoir our 
blié : je viens de vous offrir de quoi voua 
' mettre à votre aise ; ee n'est pas ma faute si ^ 
enxboisis^ant , vous avezpi^isie pire. 



Quinault avait pour maîtresse» «ne fott 
belle femme ; mais elle était si bête , qu^onf 
en parlait dans toutes les sociétés. Un j»up 

Tome II. M 
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^elqu'undltà notre musicien: Montemi j iu 
€LS une maîtresse de toute beauté, mais clic ite 
parait pojs avoir beaucoup d'esprit : comment 
peux'tujaire pour passer toute une journée it 
ï écouter? — Quinault répondit : Jenet écoute 
point, mais Je la regarde parler. 



Une femme des plus galantes se trouvant 
en la compagnie d^un franc ivrogne , qui , 
tous les jours , écait mort ivre , lui dit : Croî' 
liez^wous, monsieur, que , depuis dix ans que 
je suis veuve , Une m'ajamcuspris la plus pe^ 
fite démangeaison de mariage? — Ma foi , 
Tuadame, c'est comme moi, répond l'ivrogne : 
vous ne vous imagineriez pas que depuis que 
je me connais ,je ne me rappelle pas avoir ja^^ 
mais eu soif. 

Il n'y a pas de passion plus intéressée que 
celle de. l'amour, car elle veut tout ou rien; 
et cependant il n'y- en a pas de plus libérale , 
ni de plus généreuse , puisqu'elles sacrifie 
tout et soi-même à l'objet véritablemint 
aimé. 
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iron ayant fait une ode Kur la superl)6 
église de Saint-Sulpîce , le cure, qui Pavait 
fait construire , fut tellement touché de re- 
connaissance , qu'il ne crut pas mieux fai re , 
pour marquer sa gratitude au fameux poëte , 
que de l'inviter à choisir lui-même un en- 
droit dans ce vaiste temple pour sa sépulture. 
Piron , étourdi d'une pareille invitation , 
nais sensible à son tour à cette singulière 
politesse , répondit : Ah ! Jtf. le curé, souffrH, 
de grnce, que je ne me décide sur ce choix que 
lorsque y aurai Jittt votre épitaphe^ 



Si l'on tirait une conséquence de Xonies les 
distractions, que dirait-on de celle-ci ? Un né- 
gociant , à qui l'on faisait signer l'extrait bap* 
tistaire de son enfant , signa Pierre et cojr> 
pagnie. 

Un gascon , mais gascon dans la force du 
terme , disait qu'il ne pouvait pas s'imaginer 
comment on pouvait rendre une place à l'eà» 
oemi , fut-elle même assiégée de la plus hor- 
rible famine : certes, contiaua-t-il , si j'étais 
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gduveroeur d'une pareille place , je ne Ta 
rendrais jamais. '--' Aisément on peut i/ous 
croire / dit son domestique qui entendait le 
propos ; car il n'y a pas long-tems que je vous 
vis restera table quatre grandes heures asiec 
vn misérable hareng saur». 



Julie , danseuse de l'Opéra , ayant ua peu 
plus de beauté que de pudeur , fixa nn jour 
les' regards. d*uD jeune homme qui ^ Vayant 
abordée, hiifit des propositions qui furent 
bientôt acceptées. Le prix était de 5o fn 
Arrivé chez la Vénus , le jeune homme paie, 
et contemple les charmes de la belle avant 
d*èn prendre possession. Mais , bêlas t i^ 
marchandise D*était pas en aussi bop état 
que la fraîcheur de la danseuse le faisait 
croire. L'acheteur n'en veut plus , et rede- 
mande son argent. — Je ne vous le rendtai 
pas^ dit Julie, -r- Et pourquoi, s'il voas 
plaît? — Cest qu'il estd^usage chex» no^ * 
ne pas rendre P argent après latoHe levée.. 



Une certaine dame ^ appdée madame 



"^ 
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toru , arait pour amant un jeuoe hontmtf 
qui ,^ ordinairement , prenait assez bien son 
tems pour n'être point vu par le mari* 
Un jour , cependant , ils furent surpris- dant 
un de ces doux mpmens qui n'ont besoin 
d'arucun témoin. Madame Dru, voyant son 
mari devant elle , qui était resté tout ébahi 
de l'aventure , disait à son amant, d'une 

voix basse et entre-coiçée r M. Dru ! 

M. Dru. /»«• L'-amant, impatienté de ce re- 
frain , dont il était loin de soupçonner la 
cause , répondit avec vivacité : Eh ! madame , 
seriez-vous la reine de France (fue Je ne pour* 
rais pas aller plus dru^ 



Une aventure un peu scandaleuse étant 
arrivée dans un couvent peu éloigné de 
Paris, fit tant de bruit,, que le parlement 
crut devoir en prendre information* Ed 
conséquence ,. il chargea quatre commis- 
saires de se transporter sur les lieux, avec 
ordre de faire, à, la compagnie-, un rapport 
détaillé et circonstanciéde l'affaire. — Etant 
arrivés au couveut , on fait venir la priçure j 
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le plus ancien des députés lui dit : Rf adaœe i 
nous sommes venus ici d'ordre du parle^ 
ment pour vérifier un fait qui lui a été dé- 
noncé , et voir par nous-mêmes l'état où se 
trouve la mère du Saint^Sacrement. Mon- 
sieur , répond la prieure , je suis bien mor- 
tifiée i mais vous ne pouvez entrer dans 
Fintérîeur de la communauté. — Madame ^ 
motivez la raison de votre refiis. —Mon- 
sieur , nous sommes de fondation vojàle^ 
•— Mais, madame , le parlement a se$ 
droits. —-Et nous , monsieur , nous avons 
nos règles. —Cela étant, madame, nous 
reviendrons dans trois ou quatre jours. 



M.^ de Bièvrè , se trouvant dans une société 
nombreuse , Venait de donner à deviner son 
Câlembourg sur la différence qu'il y a entre 
rbistoire de France et une'poire. Cettodîffé-^ 
rence cobsiste en ce que l'histoire de France 
n'a qu'un pépin , et qu'une poire en a plu- 
sieurs. Un plaisant proposa à son tour celui- 
ci : Quelle est 1^ différence de M. de Bièvre 
k une épingle ? Personne ne devinait : La 
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voici , dit-il : une épingle a une tété et une 
pointe, et M. deBièvre a beaucoup dépeintes, 
mçisfort peu de tête. Il est boa ! s'écria le, 
grand faiseur. . 

Un homme ^ qui ne pouvait venir à bout 
d'apprendre la langue allemande , s'en ex- 
cusait en disant que ce n'était pas sans rai- 
son qu'un de nos plus célèbres auteurs avait 
dit que , si les chevaux pouvaient parler , 
l'allemand serait leur langage. Ah ! c'est 
donc pour cela , dit un allemand qui était 
présent y que les ânes ne peuvent l'apprendre» 

Un de nos nouveaux parvenus , sot et béte 
comme il n'y en a que trop , après avoir 
. fait sa fortune en se gorgeant du sang et 
des dépouilles des malheureuses victimes 
tombées dans ses^ griffes , voulut se donner 
le ton d'un savant, et quoiqu'il sût à peine 
lire, il fit dresser dans son icabinet un corpa 
de bibliothèque ^ où la sculptur/s et la dorure 
n'étaient point épargnées : il ne s'agissait 
plus que d'j mettre des livres. Il achète 
toute une édition in-4<' d'une histoire que le 



ff^. 



{ibrah*6 n^avait pu débiter , et il la paie U 
tant la tûise : mais il y avait un mcoxxvé'^ 
aient , les volumes ne pouvaient pas eatxer 
dans la bibliothèque. Comme on lui repré^ 
sentait qu'il fallair espacer davantage les ta- 
blettes ; Je neveux pas , dit-il , (ju'ony touche 3 
vous gâteriez ma sculpture. *— ^ Comment 
faire? — Ëh f perbleu , répartit-il , vous voilà 
bien embarrassé ! il n'y a qu'à, faire rogner 
les volumes. 

■ ■ I. ! ■ I ^^l ■ im 

. Un abbé coquet ^ s'ëtant un jour pTacé dan^ 
une des premières loges , le parterre , -dans 
un entr'acte s'eofnujant, cHercha à s'égayer 
en criant : A bas' nionsieuf fabbë. Celdi-ci, 
saùs se déconcertèt , se lèvi ,' et dit poliment 
aux gens du parterre: Messieurs, depuis quori 
7na yoléune montre d'or énf votre compagnie ', 
j'aime ndeux quhl m^en côûfe un èîllet de 
hges.que de risquer encore ma tabatière, Lef 
parterre applaudit aussitôt à' la isaillie de 
l'abbé, «t touà les n«urs furent de son côté;* 

Brunet , jouant dans la pièce de Jocrisse 
changé de condition , s'avisa d& dire qu'il 
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qu'il se ferait tribun , que sa femme serait 
une tribune , et qu'ils feraient ensemble des 
petits tribunaux» 

Les tribuns du peuple, offensés de cet 
attentat au respect dû à la majesté représen- 
tative du tribunal , ont fait incarcérer le 
pauvre Jocrisse pendant quatre à cinq jours , 
pour lui apprendre à ne pas broder ses 
rôles. 

Un jcomédien , extrêmement jovial , fai- 
sant compagnie à 4in ricbe financier , se trou- 
va à Versailles un jour qqe ie roi se pro-* 
mejiait dans son parc..-^ Sa majesté avait 
l'air trè^aflFecté , etsi triste, qu'on aurait dit 
d'un homme qui venait d'essuyer quelque 
grand malheur.' — £hbien ! dit le couiédien 
au financier , je parie de faire rire le roi. — ' 
A présent? reprend le financier. ^^^ Oui, à 
présent ipéme. — Pas possible. — Panons» 
. — Combien ? — Cent écus. — Cent écus, 
soit. 

Aussitôt le comédien passa devant le roi 
pour se faire remarquer : il avait un livre à 
Tome II. N 
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la main , et faisait miue de rire ort mar** 
chant} et , allant toujours vis à vis d'un- 
h^ssin plein d'eau , qui était devant lui et 
le roi , il entra dedans sans précipiter ni ra* 
lentir ses pas , ni lever les yeut de dessiîs 
son livre : Il en sortit de même , et coa!i« 
nua sa marche^ —Le roi , voyant un homme 
que la lecture semblait occuper si fort, qu'il 
fravevsait les bassins sans s'en apercevoir , 
ne put s'empécber de rite aux éclats , et fit 
gagner à notre comédien sa gageure^ 

fia vertu tire aa gloire -des persécutions^ 
qu'elle çndure , cômmenn dnapean de guerre 
tire son lustre de ses lainbeaujf: déchirés. 



L'homme te plus savant peut encore être 
instruit par un ignorant. Un enfant entra 
un jour chez un philosophe pour lui dçi- 
mander un peu de feu : celui - ci ^ portant 
de sa profonde méditation , se mit à con» 
sidérer cet enfant, et , voyant qu'il n'avait 
ni pelle , ni pincettes , ni autre instrument / 
pow:eû€inp<irter,il.lMidit ? Jléiork ami i çon^ 
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ment vaS'tufaîre pour porter du/eu chez toî?'"^ 
Alors l'enfant , prenant dans sa main de 
la cendre froide , mit dessus des charbons 
ardeus. •— Le philosophe admira cette in- 
dustrie naturelle , jeta son livre par terre , 
«t s'écria : Jamais, avec toute ma science et 
mon. étude , je n'aurais imaginé un expé" 
dient si simple , si aisé pour prendre dufeU , 
et le transporter. 



Une daniç se confessait humblement de 
s'être rendue coupable du' péché d'orgueil j 
elle eonvenait ^e l'ime de ses principales 
actions était de se considérer .dans une 
glace, et de s'extasier à la vue de ses 
charmes. Le confesseur jela par hasard 
la vue sur sa pénitente, et, s'apercevant 
qu'elle était fort laide, il s'écria : Ma foi, 
madajne ', il n'y a pas de quoi ! et vous êtes 
moins excusable que qui que ce sait. 



Un seigneur , connu par les grâces et la. 
iiaosse de son esprit , alla un jour chez uou 
prince de l'Empire qui venait de marier ^a^ 
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fille. Uy trouva une nombreuse^ compagnie,* 
et s'amusa J}eaucoup de l'extrême vivacité 
avec laquelle quelques petits princes qui y 
étaient se traitaient mutuellement d*altesse, 
Sorlant de là , il fiit faire une autre visite , 
et revint après chez lui.. On lui demanda 
comment il avait passé la soirée. — J*ai 
été dans deux maisons , répondit-il : dans 
l'une on jouait à Valtesse ^ et dans l'autre 

fiu latto» 

.! ■ • . ' .;. . ' \ '-- " 

Un de nos petits maitre$ du jour , très- 
fanfaron , et rien moins qwp brave , avait 
reçu , avec beaucoup d(^ soumission , une 
ample volée de coups de. bâton , juste 
récompense de quelqi^ impertinence, II 
souffrit avec désignation et .patience .cette 
petite correction , et se donna bien de garde 
de 's'en plaindre, crainte d^ plus grands 
malheurs. 

Quelques jours après son aventure , il 
rencoDltra un pauvre petit poëte, chérif 
4e corps, mais dont les épigrammes éf aient 
^ar^ée^ au coin de l'^sprit^ Comme il luj 



th avait lancées quelques-unes des plus mor- 
dantes , le fat s'approcha de lui , et, lui frap- 
pant sur Pépaule , il lui dit d'un ton plein 
de* sufiîsance : Sas/ez - vous , mon petit boii 
homme , que je vous ferai donner cent coups 
de bâtqni — ^ Parbleu , lui dît le poëte , cela 
ne vous sera pas difficile , car vous les avet 
reçus il y a quatre jours. 



Un grossier personnage avait épousé 
une demoiselle qui était fort laide j maïs qui , 
en revanche ^ avait beaucoup d'esprit.- Le 
jour de ses noces , il crut lui dire )ine 
douceur en l'asstirant que ^ toute laide 
qu'elle était , il l'aimerait autant que la 
plus belle personne du monde. — Et moi / 
lui répondit-elle , je vous aimerai autant 
tout bête que vous êtes , que si vous aviés 
de U esprit infiniment» 



Uaimbécille,mais fort riche ^ ayantacheté 
une charge d'auditeur des comptes , assista 
mn jour à un sermon. Chaque fois que le 
prédicaliettr dirait : Mon cher auditeur y H 
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prenait cela pour lui, se lerait, et £skîsait 
une profonde inclination. 

Eu général , les femmes , malgré les dé^ 
fauts de lenr éducation , ont plus de finesse 
et de délicatesse dans l'esprit que les hommes ; 
mais, en récompense, ceux-ci ont plus de 
génie et plus de solidité dans te jugement ; 
c'est la raison pourquoi les hommes appro- 
fondissent davantage , ^ inventent plus 
souvent de nouvelles choses: mais, pour 
}çs polir , .ils ont besoin de les faire passer 
par les mains des Grâces , don^ le beau 
sexe est l'interprète et l'orateur. 



Vn certain marquis, connu par son es- 
prit et son penchant à l'épîgramme , ne 
manquait aucune première représeutatioa 
des pièces nouvelles qui se donnaient k 
la Comédie italienne. Piron , qui lui avait 
entendu dire un peu de mal de ses opé- 
ra comiques , l'aperçut au foyer la pre- 
mière fois qu'on allait représenter l'Oiseau 
perdu et retrouvé : Ma foi , marquis , 
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lui dil*îl ^ // serait de Pintérêt des comé^ 
dîens de vous refuser la porte un jour comme 
ceiup-ci. z^*- Et pourvoi ? -^' Cest que voi0 
^ous faites un jeu d'emporter la pièce» 



Firon rencontra ua jour un de sts ancieââl 
à mis cpi'il n'avait pas vu depuis long-teuis , 
et l'engagea à venir dîner chez lui : il était 
alors logé en chambre garnie. Ces messieurs! 
n'étaient point ennemis du plaisir ^ et Bac* 
chus n'était point la seule divinité à laqueller 
ils fussent dans l'usage de sacrifier. Le 
dîner fut long , et les bouteilles ne lar-* 
dèrent point.à se vider. Tout à coup Piron 
se saisit crùné pierre , et la lance au plafonds 
Son ami, étonné de cette saillie poétique^ 
lui demanda ce que cela voulait dire. Au* 
dessus de ma chambre, lui i^épondit Piron , 
loge une Jllle,' mais unejille charmante, eâ 
au-dessous un cabaretier , dont le vin est dé-» 
licieux.... Il n'avait pas encore achevé sa ré- 
ponse, que la porte s'ouvre , et que les deux 
convives aperçoivent d'un côté une nymphe 
daus un élégant déshabillé , et de l'autre 
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iin garçon de cabaret , portant deusc boa- 
teilles de vin de Champagne. Ma Jhi, Ait 
l'ami en riant, vo//à ce qu'on peitt appeler 
faire d^une pierre deux coups» 

Le véritable amour renonce à toute pro-* 
priété exclusive et personnelle j il ne cher- 
che, il ne trouve son bîen.gue dans l'avan- 
tage de ce qu'il chérit uniquement : il se re- 
procherait jusqu'à Pair qu'il respire , s'il 
n'en rapportait les bénignes influences à la 
personne aimée , dont l'idée seule est ca- 
pable de l'animer. Il est vrai de dire alors 
que Famant n'a qu'une vie d'emprunt , mais 
qu'elle lui est plus précieuse que celle qvCil 
tient de la nature même. 



Des bouchers se plaignaient à des préposés 
de poUce dé ce que les marchés étaient 
dégarnis , et que les paysans n'amenaient 
plus assez de bétes à bornes sur le ^ champ 
dé foire. — Dans leur procès-verbal ils 
écrivirent : Sur la plainte à* nous Jaite par 
les bouchers , dans laquelle ils ont allégué 
qu'il ny avait pas assez de bétes à cornes 
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aûcc marchés , nous avons arrêté que nbuf 
nous y transporterions^ 



Un malheureux habitant de Rome , vie** 
iitne de la chicane , avait confie se? affaires 
à d^ux fripons , dont l'un était procnreur, et 
l'autre birissier; depuis vingt ans ces deux 
vampires, qui s'entendaient avec la partie 
adverse , mangeaient tout vif leur clients 
Cet infortuné , chargé d'une nondbreuse fa** 
mille , voyant qu'on minait insensiblement 
sa fortune , et fatigué des délais étemels 
qu'on lui faisait essuyer, alla se plaindre 
au pape Sixte-Quint. «—Le souverain pontife 
manda aussitôt le procureur et l'huissier , et 
leur ordonna de faire terminer le procès de 
leur client sous trois jours : efïbctivement il 
fiit jugé le lendemain matin y et le procureur 
avec l'biiissier furent pendus l'après-midi.. 
Combien d'infortunés qui , dans ce mo- 
ment , invoqueraient à Paris une pareille 
justice! — Cet exemple^ de tems en tems 
renouvelé , éviterait de bien grands malheurs*. 
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tTn avocat ayant été charge de plaider 
une cause intéressante qui regardait l'eut 
d'un enfant en bas âge , exigea que le petit 
garçon fiât présent à Paudienoe. S'apercevant 
de rémoiiou de toute rasseniblée à la péro- 
taison de son plaidoyer , épxi fat assez toa* 
chante , et roulant déterminer pins sûrement 
les larmes , il prit entre ses bras cette petite 
créature , qui se mit aussitôt à plem'er et crier 
de son mieux. Chacun esfi^mu aux larmes, 
et tout le monde s'intéresse virement au 
sort de cette victime. Mais Pavocat adverse , 
«oupçonnaat quelque stratagème, s'avisa de 
demander à cet enfant ce qu'il avait à pleu- 
rer si fort 2 Dame ! que voidez^vous^ , repartit 
le petit innocent, il me pince de toutes ses 
forces. — Alors tous les spectateurs qui 
pleuraient partirént^d'un éclat de rire , en 
couvrant de bnéesf orateur , qui ftit interdit 
pour avoir employé lin moyen de sédactibn 
aussi méprisable. 



Unxiche bibUomane venait de choisir pour 
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ifyn bibliothécaire un homme fort ignoranf. 
Mademoiselle Aroould , ayant appris ce 
choix , dit : Cest comme le sérail <juon a 
donné à garder à un eunuque. 



Un jour4laiis une société d'hiver on s'amu^ 

.fiait , comme c'est assez l'usage , à jouer toutes 

«ortesde petits jeux , et chaque coupable avait 

une pénitence* '^^ Une dato^ charmante ^ 

pleine d'esprit, ayant fait une faute , fut 

condamnée .a/2z/re elle-même son portrait avec 

«mc^/f^: elle s'en acquitta avec toutes sortes 

de grâces. Mais le vieux Fontenelie y qui était 

ie cette assemblée, lui ayant fait observer^ 

avec malignité, qu'elle avait passé sous silence 

tout engagemeat de cœur : Ah ! monsieur, 

répliqua-t-elle avec finesse, c'est ^ que je nm 

me suis peinte qu^en buste. 



Un avare trouva un trésoi:* Sa première 
pensée fut de se réjouir , et ensuite il réflé* 
chit oïl il pourrait cacher son or ; mais 
aucun lieu ne lui parut assez sûr. Dans l'in- 
tervalle, un de se^ amis, très-pauvre ^ vint 
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lui dètnander quelques secours : il ne te^ 
coanut plus son ami , et te chassa. Trois jours 
api^^s , son frère mOUfaut se traina chez lui , 
et le pria de lui sauver la vie : il manquait 
de tout ; mais Payarefut inseusible, il fenua 
sa porte ^ et le lendemain^ ea l'ouvrant, il 
y trouva son frère mort. Il fut oblige de 
l'ensevelir ; et pour ne faire àuc^ms frais , il 
cbercba dans la campagne voisiné quelque 
trou où il pût le déposer. Le hasard lui fit 
découvrir une caverne ^ dont l'entrée était 
fermée d'une large pierre 5 il la trouva propre 
à son dessein , et en même tents il conçut 
l'idée d'y déposer son trésor : la solitude du 
lieu , et la sainteté d'un tombeau parurent lui 
répondre assez de l'inviolabilité du dépôt. 
Lorsque la nuit fut venue , il chargea sw^ s^ 
épaules le cadavre de son frère , et le porta 
à la caverne ; il consomma le reste delà nuit 
ky transporter son trésor. Alors l'avare ,.re- 
gardant d'un œil sec et iosultant les^ restes 
de son frère : Tiens , lui dit-il ^je remets mon 
trésor en ta garde, et je crois maintenant pou^ 
¥oir méfier à ton amitié. Il dît jet,, voulaat 
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sortir de la caverne , il trouva que la pierre y 
mal fixée^y avait répris sa première place , 
et fermé l'entrée- L'avare voulut la réouvrir j 
il ébranla la pierre , mais l'ébranlement déta- 
cha une portion du rocher qui était suspendu 
à la cime de la caverne , et elle fut ferméa 
pour toujours. Tel fut le sort de ce misérable 
avare, qui mourut de faim et de désespoir 
entre son trésor jpt le cadavre de son malheu» 
reux frère^ 

^■1 1 II II »■ n 

)ja vérité a des droits si imprescriptiblei 
sur le cqeur de l'homme , que les menteurs 
ejux-mémes recherphent la ftaQchise dans les 
autres , ne pouvant supporter d'être la dupe 
de ceux même qii'ils trompent. 



Un remplaçant étant arrivé au camp , fut 
armé de pied en cap , et fut , dans la même 
journée ^ envoyé en patrouille sur le terri- 
toire ennemi. Au détour d'un petit bois , un 
parti allemand qui éXsât en embu^cade^ tire 
tout à coup sur les nôtres. Notre pauvre 
/apprenti soldat , tout surpris de ce procédé , 
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sort de son rang , et , s'avpnçant fort poliment 
te ebapeau à la main : Mais cela est bête! 
dit-îl } arrêtez, donc , messieurs , et prenez 
'garde ace que vous faites ; est-ce <pie vous ne 
voyez pas qu*ily a ici du monde ? 

Il j a quelques années qu^un plaisant 5 se 
trouvant obligé de faire le voyage dé Ver- 
sailles , se mit dans une de ces voilures in- 
commodes que l'on nomme pots^de-chamAré: 
il avait pour compagnon un boucher, homme 
d'unejgrosseurénorme , qui l'incommodaitàli 
résolut de s'en débarrasser-: au bout de quel- 
ques minutes , voilà des convulsions af&euses 
qui lui prennent, — Mais, monsieur, dit le 
boucher, qu'avez- vous donc? — Oh ! cen'est 
rien , répond le plaisant en se contenant , ce 
n'est rien.... Un moment après, les contor- 
sions recommencent , et notre boinme bien 
inquiet renouvelle ses questions.— Cen'est 
rien , vous dis-^je ; ne craignez rien , le mal 
n'est pas enctwre à son degré. — Comment ! 

expliquez- vous : quel mal? — J'ai eu le 

malheur, il y aquelques jours , d'élre mordu 
par un chien enragé , on m'a cpnseiilé d'aller 
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prendre des bains à la mer , et je me rends 
au Havre par la route de Rouen , où j'ai 
quelques affaires... — Iln'arait pas eu le iems 
d'achever, que le prudentboucher était déjà 
en bas dé la voiture , et lui dit :Bon voyage , 
monsieur ; il fait beap , j'aicûe beaucoup à 
marcher.... --«Le plaisant continua sa route 
fort a sou aise , en s'applaudissant de son 
stratagème. 

La vertu , qui n'est autre chose que Pamour 
constant de tout ce qui est juste et raison- 
nable , est si estimable , si puissante , que 
ceux même qui l'ont abandonnée sont con- 
traints de la respecter et de l'admirer dans 
les personnes qui la suivent et la pratiquent : 
aussi voit - on toujours^ le plus méchant 
homme , dans une affaire épineuse et im- 
portante , avoir toujours recours aux conseils 
des gens de bien plutôt qu'à des mécbans 
comme lui. 



Vu certain auteur drama (ique , qui avait 
reçu quelques coups de bâton pour de mau« 
yaises satires qu'il s'était permises, se troa« 



Tant un jour au parterre de l'Opéra , fut re- 
connu par un dès spectateurs , qui lui de- 
manda s'il ne d(»iuêrait pas bientôt quelque i 
chose de:Sa façon. Mais oui , dit-il; sous peu 
vous {Verrez quelque chose , car je travaille à un \ 
ballet, — Un plaisant qui était derrière lui , 
etquil'ëcoutait , Iui<cria : Surtout, monsieur, 
prenez garde au manche. . 

Une veille de Pâques , un procureur , fort 
religieux, sentant l'urgente nécessite de dé- 
charger sa conscience de ses énormes iniqui- 
tés , fut à confesse , et exigea que sa femme 
remplit le même devoir* Elle eut le pas sut 
son mari , et passa la première au confes- 
sionnal. Le confesseur, extrêmement fatigué, 
ne tarda pas à s'endormir. Dans ce moment 
on chantait les matines ;^et la dame , crojant 
que le hruît des orgues l'avait empêché d'en- 
tendre l'absolution qui devait lui avoir été 
donnée , se leva et donna U pl^ice à soa mari , 
qui , entendantronfler le confesseur , luidit : 
Mon père > dormez-vous ? — ^ Non , madame , 
répondit le Fieligieux en se réveillant en sur- 
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éfaut , je ne dors pas Le dernier péché 

dont vous vous êtes accusé , c^est d^avoit 
cvucbé plusieurs fois avec le clerc de votre 
mari,- Continuez... 



' jànalogie et rapport qu^ont les dif- 
férentes couleurs avec le carac- 
tère moral des personnes p4:tr qui 
elles sont choisies, 

Le blanc annonce timidité , recherche de 
la vérité, pudeur un peu ombrageuse , hou* 
néte ambition et éconorïiie.- 

Le jaune annonce grandeur , force mo^ 
raie , libéralité , pénétration , prudence et 
bonté. 

Le bleu annonce magnanimité , désir im* 
modéré de primer en tout et partout.- 

Le rouge annonce ambition bien marquée?^' 
le nôn-^repos , le trouble , l'esprit de révolu- 
tion , les combats,. les massacres et Tiusen- 
sibilité. 

Le vert annonce les désirs amoureu^k, la 

%me U. a 
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volupté , l'impatience , l'amour-propre et 
Fespërance. 

Le noir annonce la tristesse , les rêveries, 
les SOUCIS , les chagrins et les remords. 

Couleur pourpre Sinnoxice qu'on est souple, 
adroit , intelligent , peu délicat ^ et capaWc 
de tout pour satisfaire son ambition. 

Pourpre onde de blanc désigne un h<Hii«nC 
qui a de la grandeur , mais qui est ensrieuï. 

Incarnat désigne un caractère emporté, 
fier, sujet aux tribulations et au désespoir. 

lie de vin, gaucherie ^ étourderie;^ m^"' 
yais politique. 

Couleur de chair /lasdveté et lïb^tthagc* 

jRoje^inooBStance, dédain , prodigalité c* 
ambition de primer. 

Ulas, ignorance et avarice. 

Brun rouge, amour du sang. 

Aurore léger, ami de Pespèce humaine, 
des sciences et des arti^. 

Aurore souci, promptitude ^ colère. 

Jcaine vifàisiffïe un fripon qui ne rovfft 
pas de Fétre. 

Jaune paille, soupçonneux , défiant. 
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/Siamois , amoun àos voyages et. de la 
ehassé. 

Ventre de biche , grande propension k l9t 
folie et à l'amour. 

Oris noir, misère ^ pauvreté et causticité.. 

Gris perlé, prodigalité, manque d'ordre ^ 
impatience, 

Grisnoiiette, homme fin, subtil , n'allanf 
qu'à pas compté^ , et ^iseuit volontiers dea 
"dupes. 

Gris blanc, imbécillité , ine)cpérieQ€tf; 

Maron, sagesse , expéiiience. 

Capucin , Jbjpocrisie^ 

Puc^, caprices. 

Brun Jaune désigné une personne do&t toè 
.connaissance est dangereuse. 

f^let,cdm qui est entièrement déroi^é, 
aux plaisirs de l'amour, et dont le caractère 
malin est processif. 

Blanc azuré , esprit élevé , et porté au;^; 
hautes sciences/ 

OUve, cœur qui aisément s'affecte et prend 
de l'inquiétude. 

Olivâtre, fourbecie , maiifaise foi. > 
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Soue de Paris , esprit triste , chagtfh ^ 
Inordant et satirique. 

Vert d'eau, activité, franchise. 

Gorge de pigeon, inconstance. 

Chamarré, ignorance , arrogance- et gros- 
sièreté. 

En général ^ la couleur indiquée par lè 
goût prédominant est plus certaine que la 
couleurqu'on porte siir sch , et que Von porte 
souvent par état, par obéissance , nécessité 
eu par mode; 



Un grand seigneur considérant un jour les 
tableaux et la famille d'uniameux peinfre^ 
lui* dit qu'il s^étohnait de ce qu'il faisait de 
èi beaux chef^^œuvres de l'art , et'des enfans 
si laids?— *Mon^e^/ieur, répondit le peintre, 
c'est (pie Je Jais les tableaux lè jour , et lès 
ênfiins la nuit. 



Les Trop. 
TiDp dé repos nous engourdit. 



f 

ri 
(0 
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Trop de fracas nous étourdif; 
Trop de froideur est indolence. 
Trop d^activité turbulence. 
Trop d'amour trouble la raison^ 
Trop de remèdes est un poison.^ 
Trop deiinesse est artifice. 
Trop de rigueur est dureté; 
Trop d'^onomîe , avarice. ^ 
Trop d-audace, témérité. 
Trop d'honneur est un esclavage. 
Trop de bien devient un fardeau. 
Trop de. plaisir mène au tombeau « 
Trop d'esprit no«s porte dommage. 
Trop de complaisance nous perd» 
Trop de franchise nous dessert; 
Trop de bonté devient faiblesse.' 
Trop de fierté devient hauteur. . 
Trop de soumission , bassesse-» 
Trop de politesse , fadeur» ' 



te farméux Jean-Bart , amené à Ver- 
sailles* par le* chevalier de Fôrbin y fumait 
sa pipe dans l'embrasure d'une fenérre on-^ 
f erte. Loui» XIV l'àyaot fait appeler y lui 
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dît : Jean*Bart , Je viens de vous nommer 
chefd^escadre. — Voils avez bienjait , sire, 
répondit le marin ea retoamant sa pipe. 
— ' Cette tiçome ayant excité im^and éclat 
de rire parmi les courtisans qui la trouvaient 
aussi absurde que brutale , le roi leur dît 
avec sévérité : Vous vous tromper, messieurs : 
cette réponse est \celle dun homme, qui sent 
ce qu'il vaut, et qui bientôt m'en donnera; de 
nouvelles preuves^ 



Obseruations curieuses et agréables 
à connaître. 

Le nombfe des cheveux sur une tête or<- 
4inaire est de 140^000. : • 

Le nombre d'abeilles , danç un bon es- 
saim , est de 3o,poo« 

Le nombre 4e graips de bled dans un bois- 
seau est de 2oo,ooo« . >- . 

Un volame de l'fîncjirclopédie , deTOo pa^es 
ia^4^., petit-romaiti V contient 5 millions et 
demi de lettres. 

Cinq cents soixante livres de bleddonaent 
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'420 liv. de farine , 1 26 de son : ily a 14 li Vr 
de déchet; il en viçot 55oliv. de pain. 

Le mot françaîis Hainaut peut s'écrire de 
a,3o4 manières, en se pronopçant de même. 

Le nombre des œufs d'une morue ordi- 
naire est de 9 millions 3oo,ooo. 

LaFitesse de la Seine, dans les basses 
eaux , à Paris , est de 2 pieds par seconde , 
et de 3 pied» 10 pouces dans les plus fortes 
eaux. 

La vitesse d'un bomme qui se promène 
est de 4 pieds par seconde^ , 

Celle d'un bon cheval de cabriolet est de 
X 2 pieds par seconde , on mille toises en 8 
minutes. 

Celle d'une renne , tirant un traîneau en 
Laponie , est de 2$ pieds-par seconde. 

Celle des chevaux de course d'Angleterre 
est de 42 pieds par seconde , ou 4 mille an-* 
glais , de 83o toises chacun , en 6 minutes. 

Un lévrier parcourt 88 pieds par se- 
coude. * 

La vitesse qu'un bomme peut donner ^ 
une petite pierre lancée de toutes ses forces , 
est de Çç piedd par seconde. 



tJn boulet de «4 parcourt iSToo pieds an 
sortir du canon. 

Une meule de moulin , qui a six jieds ^ et 
fait un tour par seconde ^ ^ une vitASSe- de 19 
pieds par seconde. 

Le son pai^court 173 foises par seconde. 

Le vent, en général , ou a/^^œtrele5tfo« 
piques , fait 25 à Zù pieds* par seconde. 

La vitesse d'un Vaisseau bon voilier avance 
environ 19 pieds par seconde. 

Quelquefois le vent fait 82 piedspar se- 
conde. Dans tes coups de vent sur mer^ s» 
vitesse va quelquefois à 100 pieds. 



Une femme, ^e promenant un jouraubord 
de la mer, écrivit avec son doigt sur le sable 
ces mots : Plutôt mourir ifxie 'changer. Celui 
pour qui ceé paroles étaient écrites vint un 
peu après , et ayant reconnu la main de la 
'ç&stxmQ qu'il aimait, il fut d'abord sensible 
en voyant ces marques de fidélité et decons* 
tance y mais , comme il prenait plaisir h 
Mre ces- paroles, un flot dé la mer les cou- 
vrit y et les efl^ça en même tems fce qui le 
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fit renf rer en lui-même , et , quelque rioleate 
que fut sa patôion , il recoiinut quUl n^était 
pas trop sage'cTajotiter foi à des choses dites 
^ar une fmnfàe , e^ écrites sur du sable* 



On accuse tes femmes de faiblesse , rommâ 
on le voit par cette historiette , et ^ sur celte 
accosâtiôn , on les condamne comme des ia- 
êonsfantes. — Maïs qui est-ce qui les accuse? 
Ce sont les hommes , qui sont toujours , dans 
ces sortes de causes , juges ,'témoinsei parties* 
C'est pourquoi tes femmes disent : Nous 
avons droit d'en appeler de leur jugement. 
Et à qui en appellent-elles ? A ta raison. — 
Ecoutons lés motifs de leur appel 3 voici c6 
^'elles disent : 

« Y a-t-il bien des hommes qni puissent 
« tenir aussi long-tems contre les spllicita- 
c tionsdes femmes ^ si elles les assiégeaient ^ 
c que nous tenons contre celles des hommes , 
& quoiqu'ils se servent des plus adroits et des 
« plu^ pressans artifices pour nous séduirer et 
k surprendre? Lorsque les hommes aiment, 
a ont*iis autant de pouvoir sur eux*méme9 
Tome II. P 
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M pour cacîjer leur amour quenousen suroms 
m sur nou$ pour cacher le notre y quand nous 
« aimons, quelques efforts que L*on fausse 
« pour nous engc-^et à. le faire paraître 2 
« Quand on voiLuahomniieiiux pieds d'une 
« femme lui dei^ander ,. avec des protesta- 
« tions d'esclave. les plus himMliairteS'y ce 
c que cette femme, combattait c<H>tre«I/e^ 
f même, lui refuse ^yec. fermeté , lequel 
« des deux parait avoir plus de fiiiblessef 
ft Qui des deusi; a plus.de prndeace et de 
n discrétion en amour ou Vhommis qui 
a s*engage presque, toujours sans cQuoaitro 
« bien ce qv'il .aime , ou la femm» qiui. f 
K voulant savoir si elle doit aîmej., éprouye^ 
|K long-tems auparavant, rbum^uretl'espnV 
« de son amapt , pour ne point risquer im* 
« prudemment Iq témoignages des tandr^^ 
« sentimens qu'elle a pour Imî.? Cest la pu» 
ft deur ^ dît-on ,;^ui i]ious»rejtieut :.eb^bien l 
% ne pous est-il pas glqrieux. de savoir mo- 
«c flérêr.la force 4^. nos passions par la pu^ 
% deur, c'est à, dire par la cratnie ^e perdre 
Pi rbpïineur? L'homme peut-il bien BOuçac«» 
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tt cuser de faiblesse , lui qui , bien loin d'à- 
•t voir une si grande modération^ vient avec 
m ^fiutant d'impudfnce que d'^ifipres^ai^nt 
f nous déclarer ce qu'il s^ni poujt, n.QUf , 
ç sans être assui-é de non» plaire l F^iM^sso 
« de c<»ur d'autapt: plii^ lâe^e, qu'it .€$U 
it vaincu par le premier mouvement de 
•c l'amour ;> faiblesse d'eipri4| > d^autant! pluf 
v^honleuse , qu'il devienéHa dupe du eoecit 
m dont il devifair lui-^émei régler et mc^ 
w dérer les passions. C'est l'iïne on l'antre 
tt faiblesse qui le rend inconstant , variable, 
a parce qu'elle le rend susceptible de toutes 
« sortes, de «nouvelles in^pressions et de nou« 
•e veaux attachement* !?• 

Voilà une partie deis raison» qu^apportent 
les femmes pour se défendre. Si on voulait 
leur répondre , il faudrait voir si les reprocbei 
qu'elles font au% hommes sont fondés sur la 
vérité. Comme c'est une q^esiioni^de fait ^ 
tous ceux- qui voudront uû peu éïuxlier le 
monde , 'et faire attention me oe. qui. s'y 
,passé , pourront aisément la i^és^udt^» 
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Les religieux de la' Merci , étant allés à Ma- 
roc pour faire Fachat de quelques esclaves 
français , présentèrent au roi de Vetz une 
somme de bOyàoo éeusi. Ce prince' leur dit : 
Quoi ! voke roi^ que vous dites si puissant, 
si riche , si magnifique , vous envoie de si 
loin avec une si petite somme I -^, Ce n'est 
pas notre: roL qui nous envoie , reprirent ces 
bons, religieux i Pargent que nous vous àp 
poctods ne pi:^vi«].r<|iie d'aumônes ; car notre 
§ouverain,ne iraite de> la rançon de se^ mp^ 
que parla bouche d» ses canons» 



Au sîi^gfe de Mâstricfct , un grenadier 
français aperçut un officier français ren- 
versé ^ il court , et lui tend la main. A Vios' 
huit même , une balle per<ie le poignet du 
grenadier , et lui casse le bras : U lui présente 
l'autremain; elle est emportée pai'un boulet 
de canbn. Sans proférer ^de seule plainte, il 
cAvance lé bras , et. relève Policier. 
-'', ' Oe' trait me rappelle celui de Cjmegire , 
frère d'Eschyle.' A la bataille deMaratbon , 
^uirsuivaptlç^-eimeini^ jus^'à la, i^er, û 
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Voulut arrêter un de leurs iraisseauz ^Tec lu 
ifiaî n droite , qui lui fut coupée ; ensuite avec 
la gauche, qui lui fut coupée encore) enfin 
il le sai$it avec les délits. 



Un jour que Piron était che2 un financier ., 
une personne distinguée de la compagnie 
l^engagea à passer devant lui pour se rendre 
dans la salle à manger* Le maître de la 
maison , s'^percevant de leur cérémonial ^ 
dit à l'hoAime (itré : Êh! monsieur le comte ^ 
c'est un auteur; ne Jaiies point de Jalons. —7 
Piron, qîii sentait qu^on voulait l'al>aisser, met 
aussitôt son chapeau , et niarche fièrement 
le premier , en disant i Puisque les qualités 
sont connues, je prends mon rang. 

Haute considération dont jouissent 

les chenaux en Angleterre^ 

•« 

Si l'on veut se former une idée du rôler 
que jouent les chevaux en Angleterre \ il faut 
lire la particularité suivante : 

Il y a quelque tems qu'un célèbre étalon-, 
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nommé Overton ^ mourut dans lo haras de M* 
But^iofOOy àScliîplw^ nonloind'Yorck, 
près de la place où seibnlt tous les ans les 
plus belles courses et tes plus gros paris-. Le 
cheval Overton fat inhumé d^une manière 
très-solemnelle, et son inhumation coûta 3o 
lîV'. st'erl. Un grand nomhre d'amateurs de 
chevaux se trouvèrent à ses funérailles. On 
leur avait annoncé, de la manière suivante^ 
la perte sensible qii^Is avaient' faite : 
Dimanche dernier , Overton , le célèbre 
étalon de Schipton, parcourant 5i pieds par 
seconae , a quitté cette vie : il était né en 
1788} U eut pour p^re le roi Feijus; pour 
mère , dame Bromhie ; Hérodes fut son 
grand -père ; Suix , sa grand'mère : celle- 
ci devait le jour au célèbre arabe Godol- 
^Uîn^ aîiçsi quelle &égulus.^ En 1792 , 
Ot/èr/an, ^ vir .qmtv^.ana., était déjà 
regardé comme le meilleur étalon de l'An* 
gleterre : Il gàgia , au mois i^âoût de la 
même année , à Yorck , iin pari de 65a 
guiuées , et eut la gloire de vaincre Rbsa- 
«lunde, Sturm , Halbert et Rosalinde, |us- 
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l^ae*-là' si c^lèln-es dans les {>arâ. Ajané 
perdm d« son agilité avec l'âge, i^fut ei»K 
ployë à )a propagation d'une raee antiguef 
et retiùminéç f et pour que M gloire pét s*é^ 
leindf^ ; il fa,u(i^ait ^u'èâ oobti&t ses deux 
célèbres filà Cogsig^ «t'HoUâ. - 

A coup sûr, un gentilhomme de bonne 
maison aurait de la peine à obtenir en An-^ 
gleterre un éloge éirssrHouchant , et des 
regrets aussi tendres. 



] XJn bommè , fort inquiet Je voir que son 
lépoùse lui avait donné un gros garçon six 
mois après son mariage , Tut trouver un mé- 
decin, et lui demanda l'explication de ce 
phénoitïène. Bassurez- \/ous , lui dît le doc- 
teur 5 ces Sortes de couches pr/maturetes ont 
souvent Ihu pour te pietnief enfant , mais cela 
n arrive jamais dans la suite. 



' Le duc de' Richelieu', ayant tiès^-long- 
tems fait sa cour, à une vieille prude , obtint 
enfin ce qu'il désirait. Au moment o& 
elle allait lui accorder ses faveurs ,. ell^ 
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s'écria, en tei fili»Dt voir quelqnes^^ua^ de 
tes trisles apj^,» Ah l petit frippcsi , ^ 
me damne pour vous. >— E^ moi, dit le 
duc en prenant aon chapeau , |e me s€UAve^ 
Ilaortitaumrôt , tet lais^JPh^^pocjriteimtëe j 
abandrânée à elfe-métifte;^ « 



Pensées^ 



Celui qui sollicite pour un autre a l'as- 
surance d'un Jsomme qui demande justice : 
celui qui parle pour lui-même a la, timidité 
et la défiance d'an homme qui implore la 
merci* 

On trouve cinquante hommes d'esprit 
contre un homrne de letti?]es ,^ et celui qui 
ne porte avec lui que de l'or est souvent 
embarrassé , faute de monnaie* 

Il est impossible qu'un, homme méchant 
soit doué d'un espcit public : eommeatce^ 
lui qui n'a jamais aimé . personne pourra* 
t-il se passionner pour des milliers d'indL* 
vidus. 
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Il u'j;.a .que les malheureux qui recom 
naissent, le pouvoir du destin : les beuf 
reux attribuent tous leurs succès à la pru^ 
dence et au mérite. 

\Secondt utilement m malheureux-, ^le 
délivrer, de l'oppre^icin*, £lke ikiidxe I4 
îudtice due à son mérite ^ à ses vertub 
est l'action la plus glorieuse dont l^faolnniia 
soit capable. Cest en quelque manière rem- 
plir les fonctions de Di^u et de la Provi- 
dence* w . * 

n en est des folies de l'homme comme 
des mauvaises herbes qui , détruites et 
consumées sur le s<^ où elles ont pris 
naissance , l'amélioreût et le>endent plus 
fertile. . 

Rarement l'étude est utile lorsqu'elle 
n'est pas accompagnée du commerce du 
monde. Il ne faut pas séparer ces deux 
choses : l'une nous apprend à penser , l'autse 
à agii^ ; l'une à parler , l'autre à écrire } 
Fane à disposer nos actions , l'autre à les 
rendre faciles. L'usage du monde nous donne 
enèore l'avantage de penser naturellement.^ 



et 



Vhdhkaâe àei sciences celui det pensif 
^fondéraenti 



Celui qui est en peipe 4t( conoaître s'il 
tcbang^e ou. s'il i vitîllxts fcut cooisuker les 
j^euic;. 'd'unie .fetnp^Ai'^'il ^rdb , le todi 
ikpt, islk 4ui p^d^èiîil «fpreèdi» ce. qu^H 



iSi/r 7^ Mariage^. 

. / -3 •' ,.1 . .'. V i •■ . .;';:) -j 
. Oo >M lisane; par vâiflTérieQS intyttfs ; les 
nos par. p4$8toi»y Uni autres par Jnaisoa; 
cetui-ici )Magk9 «avoir «çip qu'U iait^ œluî-là 
ne sachant plus que fdire. — Il j a de^ 
{sommes ^ ai accablas -de leur . repos ^ qur 
se marîeiït seulement pour t se défennuyer. 
ly abord., le . dboii:. d'uûe femme Hes- ocèu* 
pe.;> ensuite les visites ^ les entrevues, les 
fesrins.,.Ies eérëùiomes : maisaprès.la der- 
nière cérémonie, Petimii les reprend plus 
que jamais. — Je ne m'étonne pas qu'il y 
ait isokt ds maurais martes, .puisqu'oa 
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9e marié touï à sa tête , ou tcmt à celles 
4e» atUres. 

Tel qui 0e marie à sa tête , ite voyant 
pas dans sa feaune ce qÊ» Iknit le monde y 
toit , esè eà daoger d'y voir dans la suite 
])eaucoup plus qiie les aàties n'y ont vu : 
td. autre , qui se marie par l'entremise de 
quelque officient , fait un mariage cor\ime 
une emplette ; il marchande ; en surfait ^ 
il mésoffre : il est pris ais^mot. — Ce n'est 
point se marier , c'est négocier que de 
prendre une femme pour son bien. — -^ Ce 
n'est point se marier, cPest se satisfaire 
que de prendre une femme pour sa beauté, 
— Qu'est-ce donc que se marier ? C'est choi- 
sir avec discernement , à loisir , par incli* 
nation et sans inlérét^une femme qui vous 
choisisse de même. 



Caton disait : Avec une femme on mène 
une viepleine de soucis et d'embarras; mais, 
aussi , vivre sans femme ce n'est pas vivre. 



Un procureur , qui venait d'acheter pomr 
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foil fila une charge de sénéchal ^ lui reeom^ 
manda d'en suivre l'exercice avee arcieiir ^ 
et surtout de* fairer contribuer avec adresse y 
et le plus aboadanaiment {>os8ible, les plai-» 
deurs (pxi atkraient besoin de lui. — Qucn I 
mon père, lai dit son fils tout étonné , 
vous 'voudriez que je vendisse la justice P 
•— Eh. ! mais sçtn^ dpute^ lui répondit ce 
déhonté . procureur : une chose si rare ne 
doit point se donner pour rien. 



Plusieurs politiques rassemblés s'entrete* 
xiaient gravement , gaanette en main ,* de fae- 
Clique militaire. •'--' Je suis pour ua assaut dit 
FuD. -^ Et moi pour un siège , disait Taufre. 
•^-^ Etjnoi, criait un troisième, je suis pour 
upe bataille : il y fait un peu chaud , mais 
n'importe ; j'aime beaucoup le cliquetis des 
armes. -— Ma foi, messieurs, dit un gas- 
eon en secouant la tête , siège , batailte , 
assaut , tout ce qu'il voua plaira^ moi, J9 
suis fou tPune belle retraite. 



Une très^/olîe femme , qui n^avait peint 
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d'eilfans , et qui aurait quelque raison de 
croire que ce n'était point sa faute , acheta 
un jour une superbe topaze. Son mari la 
lui ayant vue au doigt , lui dit : Ma foi , 
voilà une bien belle topaze ; c'est dommage 
qu'elle soit fort mal montée. — Hélas ! ré- 
pondit-elle avec un malin sourire , elle n'est 
pas la seule» • ^ 

Au sortir de la représentation de' la Mé- 
tromanie , Piron , suivant son usage , entra 
au café de PrqcQpe un jour qu'il était 
superbement vêtu. Tout le monde l'eqtoura , 
et lui fit compliment. I^'abbé De^fontaines 
^tai t. présent , et , voulant plaisanter Piron , 
il souleva avec une curiosité aiQgsctée , et 
une feinte admiration , la basque de l'habit , 
comme pour en mieux faire rembarquer la 
richesse , en disant : Qiie^ habit pour un 
tfil homme ! f— Piron , soulevant aussitôt 
}e rabat de l'abbé, réparait. sur-le-chaipp ; 
rr" Et quel homme pour un tel habit ! r . 



Quelqu'un s'étonnaif que Guyot, mar** 
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linnncier , qui a'nperçoit que le nombre de 
deux fois dix-, auquel elle s'est arrêtée , est 
celui des bijoux qu'il loi a donnés depuis 
le commeacement du mois , s'en applaudit , 
et lui demande en souriant si ce ne aùiit point 
ks petits eadeauz qu'il lui a faits qu'elle 
s'amuse à nombrer ainsi*. Ok ! mon dieu 
non, reprit-*eUe ingémiement : Je comptais 
parmi les passons ceux que j'ai connus 
avant tôL -*— Bas mal comme ça ! reprit 
notre crésus , dont la ^sité se changea 
en tristesse et en réflexions. 



Un malheureux, que la voiture d'un four- 
nisseur venait d'éclabousser des pieds à la 
tète , s'écriait : Comment ces gens vont^îls 
si vite 7-^ Ils volent, dit un passant qui les 
connaissait bien. 



Un jeqne bomcne , peu favoi*i«é de la 
fortune-, ayant épousé une vieille idouairière 
fort ricbe , se divertissait à ses dépens , et 
ne ménageait guère son argent ; quelque- 
fois même , assez indiscrètement , il avait 
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fi^moigné \e desirr qu'il ivic^t â^ la yok 
morte, parce qu'en vertu d'une dctpaticm 
qu'elle lui avait faite de tous ses biens , il 
aurait été plutôt en état d'épouser une 
^une femme qu'il avait dé;à choisie , et qui 
lui plaisait fort. La vieille ne recoimaissait 
que trop. la faute qu'elle avait faite , mais 
il était trop tard. Dans ce' tems , le divorce 
n'était pas à la mode comme aujourd'hui. 
Les mépris que lui témoignait son époux 
n'étaient pas pofsitivement ce qui l'alarmaiC 
le plus y mais elle craignait qu'il ne lui prit 
enviç de se défaire d'elle : elle était t,ellç^ 
inent frappée de cette idée sinistre , qu'un 
jour , se trouvant fortement incommodée , 
elle s'écria i Je ^suis une femme perdue , je 
suis empoisonnée ! >— • Empoisonnée ! dit le 
mari présent. De grâce, qui accusez-vous 
de ce crime 7-^^ Vous, monsieur, lui répon- 
dit-elle en le fixant d^un .œil hagard. — Cela 
est, si faux ^ répondit le jeune liomme , que 
je demande que l'on ouvre madame à l'ins^ 
tant , et l'on reconnaîtra la calomnie. —II 
n'en Êillut pas davantage pour rendre la 
Tome IL Q 
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êan\é k là pÀtiyvé douairière y qui ne pari» 
plus de poison» ' 

^ Caractère 4^s Joueurs* 

Imagiaez-vous des joueurs assîs autour 
d'une table : le conimencèment du jeu 
est assez tiranquillé; un quart-(f heure après 
on sent un peu de chialeurj. bientôt ou 
s'ëcbauffe davantage ; ensuite les passions 
s'animent à proportiori du gain ou de la 
peinte. Tous , un œil fixé sur le hânqukr, 
ae Paûtré ils sont attentifs à la carte fa- 
tale : â peine est-elle sortie, qu'ils pous- 
sent tout à coup naille crfs à la fois, h at' 
tente de la carte suivante les réplonge dans 
le plus morne silence ; c'est alors qu" 
faut les voir.: là fondre pourrait gron- 
der sur leurs têtes; deux armées com- 
battre à leurs côiés ; le ciel même pourrait 
menacer ruine , sans leur faire quitter la 
place, et sans les distraire i sourds et muets 
pour Pinstant , ils se roulent les uns aux 
autres des yeux tejjiblès. 



!La .carte parait;. la scène change ; fa fiK 
reurs'empaFe des uns , et la rage des autres s 
ceux-ci jurent , sacrent et tempêtent ; ceux* 
là déchirent les cartes , et les mangent de 
colère. Enfin, figurez^vous une assemblée 
dépossédés ; chaque joueur a son lutin. dont 
il est agité jusqu^à la fin du jeu , et d'où^ 
îl rie sort qu'avec les angoisses d'un patient 
qu'on mène au supplice. 



Tout le mond6 ceunait les nombres ex- 
tîèssifs auxquels on arriva par la progrès* 
siôn géométrique y lorsqu'on atteint une 
certirine somme. Un homme , par exemple , 
qui vendrait son cheval à raison de 24 clous 
de ses pieds , en prenant i liard pour le pre- 
mier , 2 pour lé second , 4 pour le troisième ^ 
8 pour le quatrièi!ne , 16 pour' le' cinquième , 
et ainsi dé suite , en doublant toujours , Ven-^ 
drait ce cheval fort cher.' On peut s'eti' as** 
surer si Pon veut-se donner la peine de 
le compter. 

Si Ton s'avisait d'acheter 64 arpens de 
terre à raisoii d'an: grain de bled par ar-^ 
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pent y en doublant toujours , on ne trouve* 
rait pas en France la centième partie de 
grains qpi^ii faudrait pour remplir un te 
engagement. La quantité s'en élèverait i 
i3o^ mille fois plus que la France n'en pro 
dutf. 

Dernièrement , un pauvre bomme veor 
dait , sur une de lios places publiques , àes 
cbansons , et personne n*en achetait ; il 
avait pourtant l'air bien malheureux. ^^ 
enfant ^ qui n'a «rait p^s. Tair d*étre beaiv 
coup plus heureux., s'arxéte^^ devant ce/ 
Orphée désapoioté^ l'écoute^ un moment , 
et achète un de ses petits livres* r^ Tu sais 
donc lire? lui dit un personnage qui l'avait 
^ vu faire cette acquisition*—-iVoa, répoo"^ 
l'enfant. j, mais; j'étais bien, aise de donfle^ 

deux ^Qus à cet homme^là Cela vau^r 

k moa gré , un sermon de Massillo^^ 



Un conseiller-rapporteur , homme conn* 
par ses galanteries, fbt éppis des charmes 
d^une de ses clientes , %i ne souflBrit pa« 



long -tem» qu'elle lui fit la cour : Uâira: 
lui-même au-devant de cette belle , qui n« 
crut pa» demt lé laissée lauguir , croyant 
bien que cette complaisaHce assurerait le 
gala de sou procès : mais: elle se trompa ^ 
car elle le perdit. A. la soctie de l'audience, 
elle alla déclamer contre le rapporteur, qui 
lui r^épondit à voix basse : Madame, quand 
fe fais Vamour,j.tfais l'umour icù quand jfi 
juge, je juge. 

Un fournisseur , étant à sa 'maison- de- 
campagne , alla cBe? le gardë-chasse , et 
fui demanda s^l avait des canards sauvages*- 
— Non, monsieur.— J'en vis pourtant voler 
bier par douzaines. — « Âb f monsieur , tous 
ceux qui votent ne sont pas pris. 



. Une femme galante ressemble à une rose* 
dont cbaque amant prend une feuille ;• îi^ 
ne resté plus que l'épînè'pour le niiari» 



Plusieurs dames se promenaient dans 
un jardin ; elles aperçurent la statue d'uo 
bQinme nu : elle .était parfaitement biea 
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faite i mais le sculpteur lui avait couver! ^ 
avec quelques feuilles de vigne', ce que h 
pudeur doit cacher. Ces dan^s , comme on 
le pense bien , furent lohg-tenis à: admirer 
ce chef-d'œuvre : comme la plus jeune d'en^ 
tre elles ne disait rien, elles lui demaih 
dèrent ce qi^elle eh pensait. — «Cef Aomme est 
très-^ bien fait ,■ dit- elle d^iD ton ingénu } 
mais il sera bien ph» beau à la: chute des 
JeuiUes. 

Sur tof Modestie* 

Pans quelque état que l'homme se trouve 
placé par la naissance ou la fortifne, la 
modestie est le trésor qu'il doit con- 
server avec- le plus de soin. Cette vertu 
^ura le garantir de beaucoup de* fautes; 
jelle pourra, ntéitte couvrir d'un voile oiK- 
cieux celles qu'il aura la faiblesse, de com- 
mettre : c'est une fidelle compagne qui le 
soutiendra dans les routes presque toujours 
ttompètises et glissantes dir bonheur ; c'est 
tin égide qui repdùsseràtes tr^Ats^de Tenvie , 
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Tûn vemîs prëcîeux qui donnera de P^cfat' 
et de la valeiir aux talens ; c'est la marque 
et le principe du vrai courage, qu*elle 
dirigera toujours selon intérêt public. 

L'un de ses effets les plus admirables 
est de forcer Tenvie au silence , et de ren^ 
âte ses efforts impuissans^ 

Qu'un houMne d'un grand mérite soitor- 
gueilleux , il n'aura que de faiWes droits 
sur Pestime et Pamour du public qui craint 
d'être subjugué ; ou s'il lui en accorde , it 
ne le fera qu'avec peine et réserve* L'hommr 
modeste, avec dés tâlens égaux , pedt-étr^ 
moins brillans , est pltis sur de réuûir. les 
suffrages : le premier ne les obtient qu'env 
les aiTachant , pour ainsi dire ; le second^ 
les gagne avant de les demander. 

Un boufibn ayant offensé son souverain ,. 
le monarque le fit amener devaot lui , et^ 
prenant le toa de la colère , lui reprocha 
son crime , et lui dit : Malheureux I tir 
vas être puni ; prépare - toi à la mort. — 
Le coupable , effrayé , se prosterne ^ et de- 
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mande gracer -— Tu n'en auras pas d'autre 
dit le prince, sinon que je te laisse la liber 
de choisir la manière dont tu voudras moi 
rir , et qui sera le plus de ton goût : di 
eide promptement ^ ]fi veux être obéi. - 
Puisipiè vous me laissez le choia:, seigneur 
répondit le bouffon , j'adore irotre arrêt 
et demande à mourir de ^^ieiUesse. 



Maxîmesm^ 



n rant mieux s'endormir sans 90up&^ 
que de se réti^eiller ayec des dettes. 

Celui qui se fait le pUusanf ffime so- 
ciécé a juste ee qu'il faut d'espnt pou< 
être un sot. 

Il n'y a pas de gens plus- vides que cei» 
qui sou t pleins d'eux-'mêmes. 

lies richesses servent le sage, et gou- 
rementleset. 

L'instraction est l'ornement du rîbhe, et 
k richesse du pauvre. 

Un sot a beau faire broder son babit^ c« 
sera toujours l'habit d'un* sot. 
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TJn représentant près les armées van- 
tait son crédit, et oiFrait sa protection 
à Pimmortel Latour - tf Auvergne , alors 
simple volontaire, et qui était dans le plus 
grand dénuement. — Vous , êtes donc bien 
puissant ? lui dit La tonr-d' Auvergne. — • 
Sans doute , répond ce représentant. -^ Eh 
bien ! demandez pour moi.,.^,, — Un régi- 
ment?— iVo/i ; une paire de souliers. 



Un particulier^ qui n'entendait rien au^ 
lettres doubles , s'^pprocba d'une personne 
qui lisait l'affiche de l'Opéra , et lui dit : 
Monsieur , il parait que l'on joueau jourd'huî 
O-édipe? — 0»u4, monsieur, répojiditl'autre. 



Un homme , qui ignorait jusqu'aux termes 
du jeu de irîrtrac , passa une nuit à côté 
de deux autres qui jouaient avec attention. 
Vers le matin , il survint un coup singulier , 
qui causa une dispute entre les deux joueurs:, 
d'un commun accord ^ ils s'en rapportèrent 
au tiers qui les regardait jouer ; mais ils 
furent bien surpris quand il Içur dît qu'il 

Tome lié R 
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qe savait pas le jçuj — Et pourquoi donc 
ê(es-vous resté là si constaïuoient ? lui dirent- 
ils. — Cest, leur répondit-il , que je vous 
^i enteudu dire h tout momeDt je m'en 
\ais : (terme de trictrac ) je vous atten- 
dais pour m'en aller avec vous. 



Un grand seigneur , voyant un paysan 
qui battait violemment son âne , fondît 
sur lui à grands coups de canne. Le paysan, 
après avoir été bien rossé , se retourna fort 
poliment vers sa bête , et , ôtant son cia». 
peau avec beaucoup de respect,, lui dit? 
Je ne savais pas , monsieur mon âne, çu* 
^ous aviez de si bons amis à la coiir. 



perfidie d'une femme envers son 
MarL 

Mademoiselle Derval , nièce d'un homme 
fort riche et très en crédit , épousa uvjeaoo 
guerrier qui joignait une figure élégante à 
ï^eaucoup d'espiût* if-e cqmte , marié dçf^^ 
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^uinz^ jours , oublia sa femme pour ne son* 
^ec >qUi'd .là^ gloire; La jeuue màiiée , à la 
veille de se voir séparée ,de son époux , 
/ondit' en larmes. .Enfin .il partit aviec son 
jpégiment, pelurtrit^iUç. EUcrfiit d'abord in- 
Hsonsolable , mais. à la fin le«i .a^sens ont: tort, 
:Tatidii5 que le comte faisait la guerre aux 
eor^s , madame Oerval c.bercfaa à se con* 
isplery- et , grâces à sescliari^es y elle n'a^ 
jtendît pas lQng*tQm£^. , , p 

, Deux gr,an(ls jeux ]>lpu8 , un teint éely^ 
et de rose , une. bouche vermeille , unegorgp 
-d'^bâtce ,^qi|i invitait à la volupté , une 
taillé élég^te, dix-neuf aiis, et qui pis est du 
tempérament... que d'obstacles à la conti- 
nence ! Bientôt elle succomba. 

Un jour, s'étant trouvée dans un souper 
^fin.^.ôù» çlla- périssait d^ennui ainsi que tous 
,Ies convives , elle, feignit une migraine hor- 
rible pour avoir occasion de sortir, et dç- 
. manda ses gens. Personne ne paraissant^ vu 
. qu'elle les avait demandés pour trois heures , 
et qu'il n'était encore que minuit^ le jeune 
chevaljier de Cbabert lui ofirit sa voitut^ ** 



( aoo ) 
ta comtesse accepta. A peine fut-<m dans le 
ealtosae, qtié Fe chevalier , saris s^ifafoFiiser de 

. l'état de 1& migf aille , a laqiielle il né croyait 
pas , fit des prcfpÀbitiôns^à mad«ine Dénral, 
^li cômififeiifça ^ar fairo qoeiçoés façons; 
|lf ais ntè téràidei qui' bdlânce dans une jmr 
teillè position n^sktëitd q}xt finstant de sa 
défaite. Lé cfaétÂK^r s'en aperçut bientôt, et , 
foWlaht prévenir toute réponse, il oonuneoça 
à se débarrasser de son ckapeau. La comtesse , 
qui vit 6ù cèrfe-dërilarcbe allait la conduire , 
voulut rarrétér eh lui disant qu'elle devait 
être à deux pas de chez éll6>. Il est vrai , ma^ 
dame , que vous d'eues pas fort élçiguée de 
totre hôtel; ifidis, grâces à. l'art de mon 
cocher , nous n'y sttons pas arrivés avaut 
un bon quart-d'heùre ^ et vous devez sentir 

^ qu'il faut beaiicoujp n^ôiûs ài^Hems... £qcore 
Un coup , monsieur , je voiSf d'ici ma porte, 
<et avant deux minutes |ef suis éheik moi. C!eia 
pourrait étr)é, madame',^ st V^ous aviez af- 

' faire à un cocher ordifiaire , à un dé ces îgno- 

' Vans qui ne connût pas la marche ndcturne : 
mais voyea^, .de>grace, l'allure de ces c&e- 
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vaux , et commeat mon cqcher , en leuip 
faisant faire la manœuvre x3u zig^^^ag, adou>* 
cit le mouvement de la y^iiuce , et retarde 
la marche qu'il semble plisser. -*^ Oh { pcnie 
Ip coup , dit la comtesse , voilà un de ces raf«> 
fiaemens auquel je nç m'attendais pas , €t 
j^ vous atoixefraique.,.. Elkbaibutia alors , 
et le chevalier , reprenant son chapeau , lui 
dit : Madame , vous êtes chez vous. La com- 
tesse tie revint pas de soû élonnement : quoi* 
que confasp de l'àyenture, elle voulut engd« 
ger JeicbevisâierÀJeRtrer , mais il s'excusa 
sur l'obligation où il. était de reconduira 
d'aut|:^s dsfo^s. li/a comtesse passa une nuit 
douce et agréab^ié. Maïs, tel est l'effet du 
destin , uh- plaisir Vif précède toujours un 
grand mal : la' comtesse , à son réveil , s'exa- 
mina , ^t''«ësaëmh vertes- to^feftppèrent. Le 
dievaller , s'écrta^-t^le , senait-il assez mal- 
hoBoéte homme... Ah del J ea quel état 
siii8-|e!.... Holi î quelqu*un..* Elle écrit deux 
mots au jetâie Chabert , qui' aussitôt vint 
^^pliquer avec la comlQS^e : il s'exeusa d® 
honûefoî sur l'ignorance éii il é^^-^ ^e ** 
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situation , et rejeta ce malheur sur une jeune 
danseujje des Italiens. 

La comtesae , alarmée de son état, ne 
songea qu'aux moyens de s^en tirer. Les 
premières précautions allaient être pnses, 
lorsqu'elle reçut de Ljon une lettre de son 
xpari , quil'ia£>rinait que j 'dans quatre jours , 
il serait à Paris. — Quel fâcheux conlre- 
tems ! s'ëcria-t^Ue j comment me tirerai- je 
de ce malheureux pas? Le comte lact^ estime^ \ 
mais il est né violent , et je suis perdue s'il 
s'aperçoit de ma situatiom^'Et oonHoeDt 
pouvoir la lui cacherZ comment tné^àitobet 
à ses caresses ? AjBTectec une migraine , de» 
vapeurs , ime fièvre ; ces maladiais feintes 
ne sont bonnes que pour deux ou trois jours* 
jQue devenir? La mort seule peyt me tirer 
de ce cruel embarrasser- Le chevalier entn 
dans ce moment : la situation de la comtesse 
le toucha , et sOn imagination , feçtil^ en efr 
pédiens , lui suggéra bientôt Un moyen 9^* 
la tirad'aflFaire. -— Je connais assez le comte, 
dit le chevaliçr , pour aller au-devant * 
lui ; j'aurai dans ma voiture itm d«« F^ 
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5oHes vestales de l'Opëra : ces charmantéif 
créatures , agaçantes de leur naturel , ïie man- 
queront point de faire à votre mari des pré- 
venances auxquelles il ne pourra résister : il 
passera dans un cabinet voisin ; il y aura un 
canapéy et, malgré la santé de ces filles, bien 
constatée pat la perle de nos chirurgiens , il 
faudra qu'il tienne de Tune d'elles la maladie 
dont vous l'affligerez ce soir. — L'idée est - 
excellente ! dit la comtesse , et vous méritez 
que je vous pardonne en faveur du conseil. 
»— Le chevalier, ayant fait toutes les dispos* 
sitions nécessaires à cet arrangement , monta 
en carrosse avec ses trois divinilés qui, pleines 
d'une santé rare dans leur état, allaient por- 
ter un poison factice dans le sang dû pauvre 
comte. On se rencontra à Fontainebleau. 
Quoique le comte fût enchanté de l'attentioa 
du chevalier , il songea moins à l'en remer- 
cierqu'à faire sa cour à ^% belles compajgnes. 
Mais, comme il portait l'équité jusque dans 
ses désordres, et que, d'ailleu rs, iln'aurait pu 
donner la préférence à l'une de ces fiUes 
sans faire injustice aux deux autres i\ Vou- 
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lut plfiisammcxit que le sort décidât de set 
plaisirs. On fit venir des dés , et la chaoee 
tomba sm: la .plus jeune , et en même terni 
U plus rouée des trois. L'entretien fut J(xagj 
çt probablement fort tendre^' Lô comte en 
désordre , et la jeuoe personne foute écbe- 
velée , furent des témoins parlans d& I4 scèa<t 
qui venait de se passer^ La comtesse , malgré 
sçs inquiétudes , riait en secret du piège 
qu'on tendait à son mari, lorsque celui-ci; 
' sortant de sa cbaise de poste , se jeta dan^ 
Sds braSi De ces premiers moxaeDS aâ^o* 
tuenx et passionnés on passa à la table ^ et 
de la table au Ut. Rien ne doit ici scanda- 
liser le lecteur austère : un mari, malgré le 
singulariié du fait , peut quelquefois couchçp 
avec sa femme. Le comte , qui ayatt répara 
}es dépenses qu'il avai^ faites à Eontaixw^ 
bleau par une granité consommatxQ^n de piS" 
taçbes ambrées , et d'autres drqguçs ^rtifi^ 
cielles, quj.ni? foitt boij^içi^ ni à Ja, modé- 
ration des femmes , ni à la copoipUxioQ i^s 
bommçs , fut tr.è^«mpriçssé.f «près.^ejla cm^ 
tcsse : on joua de part et d'autre 4'*»*P"*'* 
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les. tendres «oupirs «t les doux évanouisse- 
mens. Le lendemain se passa , de la pari dtt 
comte , en devoirs et en visites de bien^ancé» 
La nuit vint , et la jeune époase se trouva de 
nouveau entre lés bras de son mari. La éom* 
tesse crut que le moment de parler était air^ 
riv^ ; en conséquence , dans la matinée sui- 
vante, elle passa toute i^lorée dans le ca- 
binet de son mari : elle le trouva' enseveli 
dans une rêverie profonde* L'aspect de son 
épouse le démonta , et , ne^achant trop com- 
ment il pourrait s'en débancasser , il lui mon' 
Ira des plans , des projets de tactique ,- et des 
mémoires d'où dépendait , disait-^il , le saluf 
de l'état, — Tout cela n'est rien pour moi , 
s'écria là comtesse en pleuvs; c'est mon hon- 
neur et mes jours dont il est question..* Âvei« 
vous bien puysansrougir,me réduire à la triste 
situation où je suis ! — Que voulez-vous dircj 
madame ? répartit le comte d'un ton d'éton^ 
nement affecté. —Ce que je veux dire , mon- 
sieur I ce que je veux dire ! — Ah ! pouveï- 
vous l'ignorer , et deviez-vous traitcî ^^® 
épouse qui vous adore , «t <!"* j'd^p^* § Ito^^ 



X 
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ans , livrée aur pleurs les plus amers , â 
compté pour perdus tous les momens qu'elle 
n*a point passé» avec vous I — Ah t pardon , 
nli lie fois pardon ) adorable épouse , s^écria 
le coaate en se jetant à ses genoux : un ami 
vint au'^devant de moi avec une fille aimable; 
elle m'agace, et trois ans de retenue, de vertu 
ont été démentis par l'erreur d'un instant. — 
Quoi ! reprit la comtesse , aux portes de Pa- 
ris , et au moment de me revoir , vous al- 
lez vous |eter imprudemment entre les bras 
d'une catin! Afa I comte ! qu'il faut vous ai- 
mer pour Vous pardonner des écarts aussi 
affreux J »-* De grâce , oubliez tout , répli- 
qua le comte ^ et soyez persuadée que la 
tendresse la plus vive réparera uae faute 
dont vous me voyez confus. — Levez-vous, 
luiditlacotntesse en lui tendant une main, 
qu'il baisa mille fois : et , voulant être géné- 
reuse jusqu'au bout , il fut convenu qu'il ne 
serait plus question de cette fatale aventure, 
et que chacun d'eux , de son côté , prendrait, 
dans le secret, toutes les précautions qui pour* 
raient lui en faire perdre le souvenir. Apris 
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six semaines dç.tjraiteoient , nos detix époux 
furent en état de $e réunir^ et tout leoionde 
fut content: : le chirurgien .d'avoir gagné dç 
l'argent 5 le chevalier d-avoir réparé ses torts i 
la cotntesse d'en avoir imposé aussi finement 
k son mari , et le comie de, retrouver jqine 
femme teiidre et. indulgent^, qui lui fît ab- 
jurer pour jainais l'Opéra. et. ses innocentes 
vestales. • i , . 

M. de Bièvce aceompagoa un jour une 
dame au spectacle : le mari y vint aussi , 
sans y être attendu. Alors M. de Bièvre 
quitta la loge , et se rendit dans une autre 
qui était vis-à->vi9r La dame lui dit t lorsque 
mon mari sera parti je roas ferai signe; A 
merveille , répondit notre calemboumte j^ 
mais à condition que vous serez Léda (cygne.) 



On. proposait un jour à; une dame d'dier 
au spectacle : elle refusa en disant qu'elle 
préférait la promenade , vu qu'elle aimait 
mieux la verdure .que de s'enfermer. Un 
plaisant ^ qui $e trpuvait témoin de l'invi* 



V 
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fâtiofi ^ lui dite Madame peut aller au tiiëâtrc 
delà Républic|ue;ohy donne V Intrigue Epis- 
tolaite j et eliey verca ifef gazon (^DngMzoo*) 

Le S art de^ Femmes égypti€n7i£S £f 

'leurs occupatiQTis dans le harem, 

ousérail. — Cérémonie de leurma^ 

r/flf^^: ( Extrait d*un ouvrage inté' 

ressant intitulé , Rouie de Vlnde.) 

Le sort des femmes n*est pas aussi beureux 
éû Egypte que celui des Iiominés : éondàm- 1 
ifiées , eu quelque sorte, à la servltuâe , elle» ( 
.n'ont aucune influence dans les âflFàiréspu* 
litiques ; leur empire se borne aux mMS 
du harem . Confinées au sein de leur famille; 
le cercle de leur vie ne s'étend pas au-delà 
des occupations domestiques ; VéàuGatio^ 
des enfans est ieur premier devoir ; kur 
vœu le plus • ardent est. I^en avoir %xûff^^ 
nombre,)paroeque laconsidëeationpiil^9"^^ 
et la tendresse de Tépoux S(Mit attachées à 
la fécondité. Le pauvre même dcmanrfe au 
eiel une iiQmt>^6tise^ pOâtifeirë , ^ b ****• 
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stérile iserait inconsolable si Faldoption ne 

.la dédommageait du tort de la nature» Selpn 

le précepte du prophète , chaque mère donne 

la mamelle à l'enfant ;qu'dle a nus au jour. 

I^oi:sque les eircon&tanceft Ibrcent d'appeler 

une* nourrice , on ne -la regarde point comme 

une étrangère ; elle derient membre de la 

iUmille, et passe^ ses jours au -milieu .des 

enfans qu'elle ^ allaités. 

Le barétrt est M ber-ceau et l'école de 
l'enfance. L'être qui vient de naître, éteada 
' nu sur une natte, exposé à l'air pur dans 
un^^yaste appartement , respire sans gène», 
et déploie h volonté ses membres délicat^. 
Baigné touk les jours , élevé sous lès yeux 
de sa mère, l'enfant croit «vec vitesse. }1 
est vrai qu'il aoquièrl^^eu de connaissance^; 
son éducation se b6me souvent à savoir 
lire et écrire : mais il jouit d'une santé 
robuste f maïs la crainte de la divinité, le 
respect' ppur la vieillesse , la piété filiale, 
l'amour de l'hospitalité restent profondé- 
ment gravés dans son cœur. 
Les fiH^s-'Sonft élevée» de la ooéme ma* 
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nière : iMi les laisse nues, ou £axnp!eiiient cou- 
vertes d'une chemise jusqu'à l'âge de six ans. 
Les habits qu'elles portent le reste de leur 
vie pemacttent h tout le corps de prendre sa 
vérit^tble structure. R>jn n'est plus rare en 
-Egj^pte que de voir des enfans* cacocbvmes 
et des personnes contrefaites. C'est dans 
les -contnées orientale» que la femn(ie dé- 
ploie tous les charmes de^son sexe.. 

Les leimmes ne s'ocoupept pas seulçiçeuf 
àe l'é^ucâtioa des . enfana ,* tous. le& soio^ 
domestiques isoni de leur ressort : elfes oe 
croient pas s'avilir^ i%a appirétaqt >de , leurs 
mains leur nourriture et celle de lèut épout. 
Sôuixiises à. là \ coutume ^ont les lois im- 
muables gouT^^ment l'orient, elles ne font 
point société^ avec les: hommes ^ pas même 
à table* Lorsque les grands ont envie de 
diuer avec quelqu'uQè de leurs épouses, 
ils la font avertir reHe dispose son app*r- 
( tement , le parfume d'essences prépieuses 9 
-prépare. les mets les plus délidats, et re- 
çoit son seigneur avec Je respect et U^ 
' attentions les plus-i^dierebéeSc 1^9 k]Xiaxt% 
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-du peuple restent ordinairement debout J 
ou assises dans un coin de la chambre , 
tandis queleui^s maris dîuent; souvent elles 
lui présentent à laver, et les servent à fable» 
Les soins domestiques laissent cependant 
aux égyptiennes bien des momens de loisir. 
Elles les emploient au milieu de leurs escla- 
ves à broder «t à tourner le fuseau. Le tra- 
vail à ses intermèdes , et la joie tfest point 
baonie de l'intérieur du hçzretn ; k nourrice 
raconte les histoires du tems passé; on chante 
iles airs tendres ou gais, qiie les esclaves 
accompagnent du tambour de basque , on 
des castagnettes. Les, aimés, ou dansëH^èf 
et chanteuses publiques , viennent quelque^ 
ibis égayer la scène par- leurs - dansefi^ et 
leurs accens touchans. On sert -une collation 
où les parfums et les fruits exquis ^ont 
prodigués. Les femmes égyptieniles ne sont 
pas entièrement prisonnières : une ou deux 
fois par semaine elles vont au bain , ou 
visiter leurs parehs et leurs anlies : elles 
se traitent d'une manière affectueuse dans 
leurs visites. Des esclaves présentent le Café ^ 
le sorbet , des confitures et des fruits j la 
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fille d^ la maison , tenant une aiguière reoi'^ 
plie d'eau rose , avec un plat d'argent, donne 
>à laveff^} le bois.â'aloès brûle dans une cas- 
solette 9 et parfume l'appartement. Après la 
collatioa^ les esclaves dansent au bruit des 
iCjnaJbales, et souvent les dames se mêlent à 
.leucs jeux. Pendant tout le tems qu'une étran- 
gère est dans le Aarem^. il est. défendu au 
mari d'en approcher : ç*est l'asile de l'hos- 
.pitalité ,.et:il ne pourrait le violer sans oc« 
casion^er des sijites funestes. Les femmes tui^ 
ques vont aussi ^ sous la garde des eujauques, 
se promener sur le Nil. Leurs bateaux ren- 
ferment de jolis appartemens richement 
jdéqot4§ : pn les reconnaît aux jalousies âbais- 
$ées sur les fenérres, et à la mtisique qui les 
accompagne. Lorsque ces dames ne peuvent 
sortir , elles tât:hent d'égayer leur prison t 
V^rs le coucher du soleil , elles montent sur 
la teri;asse , et prennent le frais au milieu des 
fleurs odoriférantes. Les turcs , pour empê- 
cher qu'on ne voie leurs femmes du haut des 
minarets , obligent les crieurs publics de ju- 
rer qu'ils fermeront les yeux en annonçant 
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la prière. Souvent îl^ ehoiriss^t des aveugJes 
pour remplir céttô foocrion* 

Les jours de baio sont des jours de fêim 
poup les égyptiennes ; elles se parent magni- 
fiquement pour sy rendre , et , sous le voite 
et le manteau qui les dérobant aux regards 
dû public , elle^poptetit les^toffas-les plus ri- 
ches. Leur coquetterie ^'étend jusqu'à leurs 
caleçons : Yéié , ils sont faits de mousseline 
brodée ; l'biver , d'étoffe tissue en or et en 
soW, Les dames ^yptiennes mènent avec 
e^ les- au bain des esclaves accoutumées à les 
servir. Tous les raffinemens du luxe sont 
épuisés pour leur toilette , et lorsqu'elle est 
finie , ellesrestent dans l'appartemMlt exté- 
rieur , où elles passent le jour dans les plaisirs. 
C'est au bain que' Ton négocie la plupart 
des mariages : les parétas d'un jeune homme 
prennent ordinairement le soin de le pour- 
voir : ayant vu au bain la plupart des filles 
de la ville , elles lui en font le portrait au 
naturel. Lorsque son choix est fixé , on parle 
d'alliance au père de la future , on règle 
la dot , et Ton fait des présens. Les premier^ 
Tome II., S 
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arrangemens termines , les parens et I( 
amies de la jeune vierge la conduisent ai 
Iiain , et la journée se fausse en festins , ei 
danses , en chansons. Le lexidetnain , la 
mêmes personnes se rendent chez la future^ 
et l'arrachent , comme par violence , des 
bras de sa mère pour la conduire ea triomphe 
à la maison de Tépoux. C'est ordinaire/nfio^ 
le soir que la niarche commence. Des ba- 
ladins la précèdent ; de nombreux esclaves 
étalent aux yeux du peuple les efiets , 1^^ 
meubles, les bijoux destinés à l'usage de la 
mariée. Des troupes de danseuses s^BVsmceBi 
en cadence au son des instrumens } des ma* 
troues, richement vêtues , marchent grave- 
ment. La jeune fiancée paraît sous un dais 
magnifique porté par quatre esclaves. Sa 
mère et ses sœurs la soutiennent j un Yoîk 
d*or , enrichi de perles et de diaœans , la 
couvre entièrement. Une longue suite i^ 
flambleaux éclaire le cortège , qui prend 
toujours la route la plus longue j des cbœui^ 
à^cdtnés chantent des couplets à la loaaifè^ 
des nouveaux épouic. 



Lorsqu'on est arrivé à la maison du marî , 
les femmes montent au premier. étage , où 
elles aperçoivent , à travers les jalousies d'une 
galerie , tout ce qui se passe en bas. Les 
hommes ^ rassemblés d£^ns une salle , ne 
se mêlent point avec elles. 

Ils y passent unis partie de la nuij^ ed 

festins , à boire le sorbet , à entendre de 

la musique. Les danseuses d^scendetit dans 

cette salle; elles y quittent leurs voiles, 

et font briller leur légèreté et leur adresse. 

Lorsque les danses sont finies , les aimés 

commencent une sorte d'épithalame. Pendant 

tout ce tems, on fait passer plusieurs foisja 

mariée devant son époux, toujours vêtue 

d'habits nouveaux , pour montrer sa grâce 

et sa richesse. Enfin , quand l'assemblée 

est retirée, le mari entre dans la chambre 

nuptiale: le voile se lève, et il. voit sa 

femme pour la première fois. Si c'est une 

fille, il faut que les preuves de la virginité 

paraissent: autrement, l'époux est en droit 

de la renvoyer le lendemain à ses parens^ 

et c'est le plus graod déshonneur que puisse 
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recevoir une famille. Aussi il n*y a polo! 
de pays mir la terre oui les jeunes filles 
soient gardées avec plus de soin. 

Lorsqu'un mari veut se séparer de sa 
femme, cher les égyptiens comme chez 
tous les mahométans, il fait venir le juge, 
et dédafe en sa présence qu'il la ré- 
pudie. Après cette formàlifé , il a quatre 
mois de délai , pendant lesquels la réconci- 
liation peut avoir lieu. Passé ce terme , /^ 
femme devient îibre, et petit former de 
nouveaux nœuds. Ces quatre mois de grâce 
■expirés , le mari lui remet la dot poriée dâuS^ 
ie contrat de .mariage , et les biens gu'i' 
en a reçus. S'ils oui des eofans , il refient 
les garçons, et. la mère emmène les filles. 

Les femmes ne sont point asservies à 
un esclavage éternel : lorsqu'elles ont des | 
causes graveis de séparation , elles implorent 
la protection des lois , et brisent leurs chaînes. 
Elles perdent, dans cet te^ occasion, leur dot 
et les richesses qu'elles ont fait entrer dans 
la maison de leur époux. 

FIN. 









;>, 



c /-^ 



■Jf 



1^ 1 




^^^^^^^^B ^^Érf^^^flHHiN' ^ ^1 


H^P ' ' _^^KL> I 


L '' ' " I^BYm 


^^^H ^i|^BÉH^ ^1 


V V**'*V:« 


ll^.^-I_j 



